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AVERTISSEMENT. 

La  dernière  Édition  des  Œuvres  de  M.  de 
Crébillon  paroijjoit  ne  rien  laifer  a déférer . 

On  y a inféré  le  Triumvirat  dernière  Tra- 

/ 

gédie  de  ce  grand  Poète  3 qui  navoit  pas 
encore  été  imprimée  dans  fis  (Ouvres  ; & ^ pour 
rajfimbler  tout  ce  qui  intérejfi  fa  mémoire  > 
on  a cru  devoir  ajouter  cl  la  fin  du  troifième 
V olume  j divers  éclaire ijfemens  qui  peuvent 
tenir  lieu  de  Commentaires  fur  fis  Tragédies. 
Nous  en  avons  fait  ufage  dans  cette  nouvelle 
Édition  j où  l'on  verra  deux  Pièces  qui  ne 
font  point  dans  les  précédentes . La  première 
efl  une  Scène  de  Catilina  que  AL.  de  Crébillon 
en  avoit  retranchée  „ mais  qui  cependant  a des, 
beautés.  La  fécondé  efl  une  Ode  fur  fin  An - 
mverfaire  laquelle  nous  a aujfi  paru  mériter 
d’être  confervée. 

A l’égard  de  la  Nie  mifi  a la  tête  du 

premier  N olume  elle  ef  de  la  main  d’un 
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homme  qui  a été  a portée  de  connoitre  M.  de 
Crébillon  3 & d'apprécier  les  talens  de  cet 
Auteur  que  la  Nation  3 malgré  les  réclama- 
tions de  L'Envie  > continue  à placer  au  nombre 
de  fes  quatre  grands  Tragiques . 

Enfin  on  s'appercevra  facilement  que  nous 
n'avons  rien  négligé  de  ce  qui  pouvoir  donner 
du  prix  a cette  nouvelle  Edition  fait  du  côté 
/ de  la  partie  typographique  fait  par  les  nou- 
velles recherches  que  nous  avons  faites.  Outre 
les  deux  Pièces  dont  nous  venons  de  faire 
mention  , elles  nous  ont  procuré  des  variantes 
& quelques  opufiules  très-faibles  qui  ne  nous 
ont  pas  famblé  dignes  d'intérejfer  des  Lecleurs 
éclairés . 
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J_Æ  Genre  Tragique  abforbe , parmi  nous, 
tout  autre  genre  de  Littérature  ; l’éclat  qui  en 
réfulte  éblouît  une  foule  d’afpirans,  & dérobe 
à leur  vue  les  précipices  qui  environnent  cette 
carrière.  De-là  tant  d’eflais  prématurés , tant 
d’efforts  impuiffans , tant  de  chûtes  réitérées. 
Il  faut  l’avouer,  la  gloire  attachée  à cette  forte 
de  triomphe  eft  bien  propre  à faire  des  ambi- 
tieux &:  des  téméraires.  Quelques  Tragédies 
d’un  ordre  fupérieur  fuffifent  pour  acquérir  à 
leur  Auteur  le  titre  de  grand-homme  j mais 
quatre  ouvrages  de  cet  ordre  font  quelquefois 
le  fruit  de  foixante  ans  de  travaux.  Le  Théâtre 
de  M.  de  Crébillon  eh  un  exemple , qui  ap- 
puie ce  raifonnement. 

Ce  célèbre  Tragique  ne  paroît  pas  avoir  eu 
d’autre  ambition  , que  de  facrifier  à Melpo- 
mene.  Elle  eut  les  prémices  de  fon  génie  3 
depuis  elle  a occupé  tous  fes  inftans.  Idoménée 
fut  fon  coup  d’eflai.  Il  annonça  dès-lors  ce  que 
l’  Auteur  devoit  être  un  jour.  On  y refpire  déjà. 
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cette  fombre  terreur  qui  caradérifa  depuis 
toutes  les  Tragédies  de  M.  de  Crébillon.  La 
defcription  qu’ Idoménée  fait  de  la  tempête  qui 
occafionna  fon  vœu  infenfé , eft  pleine  d éner- 
gie , & peut-être  trop  poétique. 

. . . . . . .Le  vafte  fein  des  mers 

Nous  entrouvrit  cent  fois  la  route  des  enfers. 

Par  des  vents  oppofés  les  vagues  ramaflees , 

De  l’abîme  profond  , jufques  au  Ciel  poulfées , 

Dans  les  airs  embrâfés  agitoient  mes  vaiifeaux  , 

Audi  prêts  d’y  périr  qu’à  fondre  fous  les  eaux. 

D’un  déluge  de  feux  l’onde  comme  allumée  , 
Sembloit  rouler  fur  nous  une  mer  enflammée; 

Et  Neptune  en  courroux  à tant  de  malheureux 
N’offroit  pour  tout  falut  que  des  rochers  affreux. 

Sauve  des  malheureux  fl  voifins  du  naufrage , 

Dieu  puiflant , m’écriai- je  , & rends-nous  au  rivage. 
Le  premier  des  fujets  rencontré  par  fon  Roi , 

A Neptune  immolé  fatisfera  pour  moi 


PRÉFACE \ 


iij 

Je  me  fentis  glacer  en  revoyant  ces  bords. 

Je  les  trouvai  déferts , tout  avoit  fui  lorage. 

Un  feul  homme  allarme  parcouroit  le  rivage  ; 

Il  fembloit  de  fes  pleurs  mouiller  quelques  débris  ; 

J en  approche  en  tremblant. . . helas  ! c étoit  mon  fils.. . 

Lu  neccftité  ci  accomplir  cc  vœu  barbare  , eft 
ce  qui  forme  le  nœud  de  la  Pièce;  mais  la  rivalité 
Üldoménée  &:  de  fon  fils  n’ajoûte  rien  à la  force 
du  fu jet.  Eft-il  naturel  ôc  vraifemblable  qu’un 
P=.oi  déjà  vieux  parle  d amour  a une  jeune  Prin- 
cefife  dont  il  a tait  mourir  le  père , tandis  que 
lui-même  eft  obligé  de  facrifier  fon  fils  pour 
fauver  fon  peuple  ? Il  eft  vrai  que  cette  rivalité 
produit  quelques  Scènes  intéreftantes  : elle  four- 
nit à Idamame  un  motif  de  plus  pour  fe  tuer 
lui-même,  &:  c’étoit  peut-être  la  feule  ma- 
nière de  dénouer  cette  Pièce.  Car  de  repréfenter 
Idoménse  preflantl' accompliffement  de  fon  vœu , 
c eût  été  l’avilir.  Une  telle  cruauté  n’eût  pafte 
que  pour  foiblefie.  Il  n’avoit  d’autre  parti  à 
prendre  , que  de  fe  dévouer  à la  place  de  fon 
fils.  La  mort  de  ce  fils  met  fin  à fa  perplexité  ; 
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mais  cette  mort  trop  précipitée  ne  produit  que 
de  l’étonnement  j &:  ce  fujet,  au  fond  fi  tra- 
gique , n’infpire  qu’une  pitié  momentanée  : on 
en  fort  moins  ému  que  furpris.  Quant  a la  vér- 
ification , elle  eft  plus  forte  que  brillante  ; 
mais  elle  eft  animée  par  cette  chaleur  que  la 
force  produit.  Enfin  il  falloir  n’être  pas  un  hom- 
me ordinaire  , & fentir  fa  force , pour  choifir 
d’abord  un  fujet  aufïï  difficile  à bien  traiter. 
C’eft  Hercule  qui  dès  fon  enfance  cherche  à 
combattre  les  lions. 

Atrèe  & Thyejle  3 Tragédie  de  la  plus  grande 
manière  , eft  tirée  en  partie  de  Séneque  j mais 
l’Auteur  a bien  furpaffé  fon  modèle.  On  voit 
par  la  Préface  qui  précède  cette  Pièce  , qu’elle 
a effuyé  quelques  critiques.  L’Auteur  les  com- 
bat , finon  avec  avantage  , du  moins  avec 
adreffe  , & quelquefois  avec  gaieté.  Il  s’étonne 
que,  dans  un  Pays  fi  fertile  en  époux  maltraités > 
Atrée  ait  trouvé  fi  peu  de  partifans.  Ce  Prince 
vindicatif  fe  plaint,  dans  cette  Tragédie , d’a- 
voir vu  Thyejle  lui  enlever  Ærope  à l’autel  même 
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où  il  venoit  de  Pépoufer.  M.  de  Crébillon 
s’applaudit  encore  , dans  fa  Préface,  d’avoir 
imaginé  cet  enlèvement  fubit,  &;  d’avoir  par-là 
mis  Atrée  dans  le  cas  du  Héros  de  la  Coupe  en- 
chantée  : 

L’étoit-il  ? ne  î’étoit-il  point  ? 

Quoi  qu’il  en  foit , il  étoit  réfulté  des  fuites 
de  cet  enlèvement  un  fils  élevé  par  les  foins 
ôlAirée  : c’eft  lui  qu’il  deftinoit  à remplir  fa 
vengeance.  Il  veut  obliger  Plijlhène  ( c’efl  le 
nom  de  ce  fils.)  à immoler  fon  père  qu’il  ne 
connoît  pas.  C’eft  ici  que  la  Pièce  commence. 
Thyejle  Sc  fa  fille  , jettés  dans  l’ifie  d'Eubée  par 
une  tempête  , ouvrent  le  fécond  A&e  j & les 
projets  qu’ils  forment  pour  échapper  aux  re- 
gards d’ Atrée , amènent  ce  fameux  fonge  de 
thyejle . 

Près  de  ces  noirs  détours  que  la  rive  infernale 
Forme  à replis  divers  dans  cette  ifle  fatale , 

J ai  cru  long-temps  errer , &cc. 

Ce  morceau  eft  d’une  force  que  rien  n’a 
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peut-être  encore  furpaffé  dans  notre  langue. 
Il  eft  fuivi  de  la  reconnoiffance  <XAtrée  &:  de 
Thyefie , tableau  terrible  , & dont  la  Scène 
Françoife  offre  allez  peu  d’exemples.  La  Scène 
Angloife  en  offre  encore  moins  qui  égalent 
Finftant  où  Airée  .veut  faire  boire  a Thyejîe  le 
fang  de  fon  propre  fils.  On  peut  même  dire 
que  cette  fîtuation  conduit  jufqu’à  l’horreur  ; 
àc  c’eft  manquer  le  but  que  de  le  palfer.  Mal- 
gré ce  défaut , quel  qu’il  foit  , on  lira  tou- 
jours cette  Pièce  avec  admiration.  Le  ton  mâle 
& foutenu  qui  y règne , fa  marche  ferme  & 
rapide , la  nouveauté  des  penfées , la  force  de 
l’exprefïîon , tout  concourt  â placer  cette  Tra- 
gédie au  rang  des  chef-d’œuvres  dramatiques. 
Elle  prouve  qu’un  ouvrage  de  génie  peut  quel- 
quefois ne  réullîr  que  médiocrementauThéâtre, 
comme  tant  d’autres  Pièces  ont  fait  voir  qu’on 
pouvoit  y être  applaudi  quelquefois  fans  aucun 
effort  de  génie. 

Les  meilleurs  ouvrages  d’un  Auteur  font 
prefque  toujours  voifns  de  fes  premières  pre- 


duétions.  É le  cire  füivit  Atre'e.  Ce  fujet  , traité 
par  Sophocle  , l’a  fouvent  été  parmi  nous. 
Dès  1537,  Baïf  prétendoit  avoir  traduit  la 
Pièce  du  Poète  Grec , ligne  pour  ligne  , vers  pour 
vers  j en  rimes  Ffancoifes.  Pradon  a fait  auftî  une 
Éleclre  à fa  manière  \ & depuis  celle  de  M.  de 
Crébillon  , ce  fujet  a été  remanié  jufqu’à  trois 
fois  : d’abord  par  Longepierre  , en  1719  , avec 
peu  de  fuccès  ; par  le  Baron  de  Walef,  dont 
la  Pièce  n’a  pas  été  jouée  \ ôc  en  dernier  lieu 
par  M.  de  Voltaire , fous  le  titre  d'Orefle.  L’T- 
leclre  de  M.  de  Crébillon  n’a  point  fuccombé 
fous  les  efforts  de  tant  de  rivales.  Elle  reparoît 
fouvent  für  la  Scène  avec  la  même  fierté  &:  les 
mêmes  applaudilfemens.  Le  perfonnage  d’T- 
leclre  eft  intérefiant  3 celui  d'OreJle  , qui  s’ignore 
long-temps  lui-même,  a dû  paroître  neuf  au 
Théâtre  3 celui  de  Palamède , abfolument  d’in- 
vention , eft  marqué  au  coin  du  génie  de  l’Au- 
teur. Rien  encore  de  plus  touchant  que  la  re- 
connoiftance  à' Éleclre  &:  de  Ion  frère , ni  de 
mieux  peint  que  les  fureurs  de  ce  dernier.  On 
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reproche  à cette  Tragédie  trop  de  complica- 
tion , un  amour  épifodique  , des  defcriptions 
qui  tiennent  de  l’Epopée  , quelques  vers  durs , 
quelques  expreffions  impropres.  Il  eft  bien  diffi- 
cile que  , parmi  tant  d’objeétions  , il  n’y  en  ait 
pas  quelques-unes  de  vraies  5 mais  n’y  en  eût-il 
aucune  de  fauffie  , il  relier  oit  encore  affez  de 
mérite  a la  Pièce,  pour  jullifier  fes  admirateurs. 
Ce  mérite,  c’eft  le  génie  qu’on  y découvre,  3c 
qui  donne  du  prix  aux  défauts  mêmes. 

La  nouveauté  des  fituations  3c  des  carac- 
tères , la  force  des  penfées  3c  de  i’expreffion  , 
placeront  dans  tous  les  temps  la  Tragédie  de 
Rhadamifihe  & Zcncbie  au  rang  des  chef-d’œuvres 
dramatiques.  Elle  parut  au  Théâtre  avec  un 
éclat  qui  ne  s’eft  point  démenti , 3c  qui  femble 
s’accroître.  Le  fujet  en  eft  terrible  , 3c  traité 
avec  la  vigueur  qui  lui  convient.  On  y trouve 
encore  une  reconnoiiïance , reffource  aujour- 
d’hui fort  ufée , mais  qui  11e  l’étoit  pas  tant 
alors.  D’ailleurs  , la  reconnoiiïance  de  Rhada- 
mîjlke  3c  de  Zénobïe  eft  d’une  efpèce  unique  : 
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elle  eft  de  plus  amenée  avec  art , &:  traitée 
avec  chaleur.  L’amour  d ' Arfame  eft  beaucoup 
plus  froid , & moins  tragique.  Si  on  en  ex- 
cepte l’aveu  qui  échappe  à Zénobie  dans  le  qua- 
trième A&e  , cet  amour  ne  produit  aucun  effet 
remarquable.  J’ôfe  croire  que , ft  Zénobie  eût  en- 
core pu  aimer  cet  époux  qui  l’avoit  poignar- 
dée , ce  même  amour  eût  pu  faire  naître  de 
grandes  beautés  dans  le  cours  de  la  Pièce.  Elles 
enflent  été  différentes  de  celles  qui  exiftent  ; 
mais  je  doute  qu’elles  euffent  été  inférieures. 
On  a trouvé  l’expofition  de  cette  Tragédie  un 
peu  obfcure  , quoique  répétée  au  fécond  A&c. 
Peut-être  auftï  le  caraéfère  de  Rkadamifihe  fort-il 
lin  peu  de  la  nature.  Il  eft  du  moins  affez  rare 
de  voir  un  amant  poignarder  ce  qu’il  aime , 
uniquement  parce  qu’il  craint  d’en  être  privé. 
Mais  on  n’a  pas  encore  preferit  des  bornes  aux 
fureurs  de  l’amour  : elles  peuvent  donc  s’éten- 
dre auflï  loin  qu’un  Auteur  le  veut  dans  un 
Roman  ou  dans  une  Tragédie.  Il  ne  faut  pas 
non  plus  envifager  un  perfonnage  magique 
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comme  un  homme  ordinaire.  C’eft  une  figure 
dont  les  traits  doivent  être  grofils  pour  être  vus 
de  loin. 

Le  fu  jet  de  S émir  amis  offroit  au  génie  de  M. 
de  Crébillon  une  carrière  aufli  vafte  que  les 
précédentes  : il  pouvoit  s’y  déployer  à fon  gré. 
Pourquoi  donc  ne  l’a-t-il  pas  fait  ? On  ne  le 
diftingue  que  par  intervalles.  Cependant  on  le 
reconnoît.  Sèmiramis  conferve  ici  fon  vrai  ca- 
ractère , à quelques  remords  près  : ils  ne  fe- 
roient  point  fuperflus,  s’ils  produifoient  quel- 
qu’effet  digne  d’eux.  Mais  elle  n’étouffe  pas 
même  fon  amour  , après  avoir  été  inftruite 
que  c’eft  fon  fils  qu’elle  aime.  Il  lui  échappe, 
entr’autres , ces  quatre  vers , qui  méritent  d’être 
cités  retenus  : 

Dangereux  Ninias , ne  f avois-je  formé 
Si  grand , fi  généreux , fi  digne  d’étre  aimé , 

Que  pour  me  voir  moi-méme  adorer  mon  ouvrage  , 
Et  trahir  la  Nature , à qui  j’en  dois  l’hommage  ? 

M.  de  Voltaire,  qui  a traité  le  même  fujet. 


donne  aufïï  des  remords  a Sèmiramïs.  Ils  font 
plus  multipliés  , plus  violens  , peut-être  en- 
core mieux  exprimés.  Ils  rendent  cette  Reine 
plus  intéreflante  à nos  yeux , mais  en  même- 
temps  plus  foible.  Dans  les  deux  Pièces , Nl- 
nlas  s’ignore  long -temps  lui -même,  & doit 
s’ignorer.  Il  eft  grand  dans  l’une  & dans  l’au- 
tre. Le  Mage  Ofro'ès  de  M.  de  Voltaire,  & le 
B élus  de  M.  de  Crébillon , préfentent  le  même 
fond  de  caradère  : tous  deux  veulent  venger 
Ninus  ; mais  le  premier  comme  Miniftre  des 
Dieux , & chargé  de  faire  exécuter  leurs  dé- 
crets ; le  fécond  uniquement  parce  qu’il  hait  le 
crime.  Ce  dernier  intérefferoitplus  que  l’autre , 
fi  tous  deux  ne  vouloient  pas  venger  un  forfait 
par  un  crime.  M.  de  Crébillon,  que  les  évè- 
nemens  terribles  n’effraient  pas  pour  l’ordinaire, 
a toutefois  craint  de  faire  périr  Sèmiramïs  par  les 
mains  de  fon  fils  : elle  fe  tue  elle-même  dans 
fa  Pièce.  M.  de  Voltaire  a fait  ce  que  n’avoit 
ofé  faire  M.  de  Crébillon  \ & fon  dénouement, 
quoiqu’un  peu  chargé , l’a  emporté  fur  la  fini- 
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plicité  de  l’autre.  J’ignore  auffi  pourquoi  M= 
de  Crébillon  fait  defcendre  Sémiramis  du  fans; 
des  Dieux.  On  fait  qu’elle  étoit  femme  d’un 
(impie  Officier  de  N mus  , avant  que  d’époufer 
ce  Roi.  B élus , frère  de  cette  Reine  , cfb  donc 
peu  fondé  à rejctter  avec  mépris  l’alliance  &A- 
génor  j qui  n’eft  pas  encore  connu  pour  Ninias . 
Mais  il  faut  laifier  aux  Poètes  ces  fortes  de  li- 
bertés : heureux  encore  s’ils  n’en  prennent  pas 
de  plus  grandes.  Un  Poète  agit  comme  le  Sculp- 
teur d’Horace,  qui,  du  tronc  d’un  arbre,  fait 
un  banc  ou  un  Dieu. 

Voici  une  Tragédie  où  la  feule  grandeur 
dame  intéreffe , & triomphe  à la  fin  ; c’eft 
Pyrrhus.  M.  de  Crébillon  a fans  doute  voulu 
prouver  qu’il  pouvoir,  comme  un  autre , régner 
fur  la  Scène  fans  l’enfanglanter.  Glaucïas , Roi 
d’Illyrie,  à qui  l’enfance  & les  jours  de  Pyrrhus 
ont  été  confiés , regarde  avec  raifon  ce  dépôt 
comme  facré.  Il  eft  prêt  a voir  périr  fon  propre 
fils,  plutôt  que  de  livrer  Pyrrhus  à Ivéoptolème , 
ufurpateur  du  trône  de  ce  Prince,  &:  meurtrier 
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de  fon  père.  Pyrrhus  qui  d’abord  fe  croit  fils 
de  Glaucias  s ayant  découvert  le  contraire  , fc 
livre  lui-même.  Sa  fermeté  étonne  le  Tyran.  11 
demande  grâce  à celui  qu’il  vouloir  8c  pouvoir 
faire  périr.  Sa  fille  7 que  Pyrrhus  aime  , eft  le 
gage  de  cette  réconciliation.  Voici  comment 
Pyrrhus  la  motive  : 

Puifqu’un  feul  repentir  peut  défarmer  les  Dieux , 

Un  mortel  ne  doit  pas  en  exiger  plus  qu’eux. 

Il  y a un  grand  art  dans  la  conduite  de  cette 
Tragédie  , &c  beaucoup  de  nobleffe  dans  les 
cara&eres  de  Glaucias  , de  Pyrrhus  > 8c  même 
dAIlyrus.  Cette  Pièce , en  un  mot , eft  le  triom- 
phe de  la  vertu.  Il  femble  que  l’Auteur  ait  voulu 
par  elle  fe  difculper  d’avoir  fait  A crée. 

La  Tragédie  de  Xerxès  réuflït  peu.  Ce  n’eft 
pas  quelle  ne  renfermât  beaucoup  d’endroits 
dignes  de  fon  Auteur } mais  l’exceftive  crédu- 
lité de  Xerxès  ne  devoit  pas  moins  révolter  les 
fpe&ateurs  , que  l’extrême  fcélératefte  d’  Ar  caban. 
Tout  1 intérêt  tombe  fur  Darius  dépouillé  de 
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fcs  droits  par  fon  frère , & accufé  d’un  parri- 
cide par  celui-là  même  qui  en  eft  coupable.  Ar~ 
taxer xe  , à fon  tour  aufïï  crédule  que  Xerxès , 
ne  donne  point  à Darius  le  temps  de  s’expliquer. 
Il  ordonne  que  le  Confeil  s aflemble  pour  juger 
fon  frère , tandis  que  ce  frère  impute  le  crime 
à fon  accufateur.  Il  falloit  donc  juger  l’un  &: 
l’autre  \ mais  Darius  eft  condamné  fans  être 
entendu.  Le  dénouement  qui  fauve  ce  Prince 
ne  me  paroît  ni  fuftifamment  préparé,  ni  fuffi- 
lamment  éclairci.  Il  faut,  pour  juftifter  Darius  ^ 
s’en  rapporter  à Tijfapheme , de  même  que  , pour 
le  croire  coupable,  il  avoir  fallu  ne  confulter 
qu  'Artaban. 

Peut-être  eft -ce  à la  chute  de  Xerxès  qu’il 
faut  imputer  le  ftlence  de  plus  de  trente  années, 
que  garda  M.  de  Crébillon.  Peut-être  auftl  ne 
vouloit-iî  plus  compromettre  une  gloire  fi  légi- 
timement acquife.  Ce  ne  fut  que  pour  obéir 
aux  ordres  du  Roi,  fon  augufte  bienfaiteur, 
qu’il  confentit  à donner  au  Théâtre  la  Tragédie 
de  Catilina , commencée  depuis  tant  d’années. 
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On  y retrouve  toute  l’énergie  des  autres  pro- 
ductions de  l’Auteur,  8c  des  beautés  dans  un 
genre  qui  leur  elt  étranger.  Du  relie , il  faut 
l’avouer , le  fujet  eft  peu  théâtral.  M.  de  Cré- 
billon  n’avoit  qu’un  de  ces  deux  partis  à 
prendre  ; d’intérelTer  pour  Rome  , ou  pour 
CatïÜna.  Mais  fi  l’on  ne  prend  nul  intérêt  à 
un  fcélérat , on  n’en  prend  guères  davantage 
à tout  un  peuple  : une  compalïion  trop  diviféc 
s’affoiblit;  il  lui  faut  un  objet  déterminé  , dont 
le  péril  foit  certain  , la  perfonne  illuftre , le 
caraêtère  vertueux  , fans  toutefois  que  cette 
vertu  foit  incompatible  avec  certaine  foibldfe. 
Tout  ce  que  M.  de  Crébillon  pouvoir  efpérer 
dans  la  Tragédie  de  Catilina,  étoit  d’occuper 
l’efprit  du  fpeCtateur  : il  y elt  parvenu  \ il  a 
donc  réulïi.  Mais  11  l’on  cherche  de  la  grada- 
tion dans  cette  Tragédie , il  faut  remonter  du 
cinquième  ACtc  au  premier  , qui  elt  le  plus 
fort  de  tous.  On  a beaucoup  applaudi  dans  le 
temps  au  caraCtète  du  Grand-Prêtre  Probus , 8c 
a celui  de  l’Ambafladeur  Gaulois,  8c  non  à la 


manière  dont  Cicéron  & le  Sénat  font  avilis.  Il 
le  falloit , dira-t-on  , pour  conferver  à Catilina 
une  fupériorité  néceflaire.  Je  répondrai  qu’il 
falloit  faire  choix  d’un  perfonnage  aflcz  grand, 
pour  paroître  tel  fans  avoir  befoin  de  ravilifle- 
ment  des  autres. 

La  Tragédie  de  Catilina  eft  dédiée  à une  pro- 
teftrice  généreufc , à qui  les  arts  étoient  éga- 
lement chers  & familiers.  « Et  qui  ne  fait  pas , 
>3  lui  dit  M.  de  Crébillon  , les  foins  que  vous 
33  avez  daigné  vous  donner  pour  retirer  des  té- 
>3  nèbres  un  homme  abfolument  oublié  >3  ? Eft- 
ce  l’Auteur  (XÉleclre  & de  Rhadamijlhe  qui  parle  ? 
Plus  un  tel  oubli  eft  honteux  pour  notre  fiècle, 
plus  la  main  qui  en  a retiré  un  grand-homme 
en  recueille  de  gloire. 

Le  dernier  Ouvrage  de  M.  de  Crébillon  eft 
la  Tragédie  du  Triumvirat.  Elle  eft  dans  le  même 
genre  que  la  précédente,  & elle  la  fuivit  d’affez 
près.  L’Auteur  nous  apprend  qu’il  avoit  quatre- 
vingt-un  ans  lorfqu’il  la  compofa.  Cette  époque 
eft  digne  de  remarque  me  fournit  une  raifon 

d’appuyer 


d’appuyer  un  peu  plus  fur  cette  Pièce.  J’en  ci- 
terai même  quelques  morceaux  qui  prouveront 
que  le  grand  âge  du  Poète  n’a  point  glacé  fa 
verve.  Il  femble  au  furplus  qu’il  ait  voulu , 
dans  cette  Tragédie  , réparer  la  gloire  de  Cicéron. 
Il  le  fait  agir  & parler  avec  une  grandeur  d’âme 
qu  il  n avoit  point  manifeftée  dans  Catilina.  C’eft 
qu’en  effet  il  fut  beaucoup  plus  grand  â fa  mort, 
que  dans  tout  le  cours  de  fa  vie  5 c’eft  qu’ici  le 
péril  le  regarde  perfonnellement  5 que  lui  feul 
fixe  notre  attention  5 en  un  mot  qu’il  réunit 
le  principal  intérêt , trop  divifé  lorfqu’il  s’agit 
du  péril  de  toute  une  République.  Il  juftifie 
lui-même,  par  ces  vers,  les  différens  caractères 
que  des  circonltances  différentes  lui  firent 
adopter. 

Dans  les  temps  orageux  où  mon  autorité 
N’a  voit  dans  le  Sénat  qu’un  pouvoir  limité 
Je  laiffai  de  Sylla  triompher  l’infolence. 

Le  refpeét  fur  Céfar  m’impofa  le  filence  5 
Et  ce  meme  Céfar  prouve  que  la  douceur 
Peut , ain/i  que  la  gloire , habiter  un  grand  cœur. 

Tome  /.  t 
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Quand  par  des  foins  prudens  j’ai  conjuré  l’orage. 

Si  l’on  m’a  reproché  de  manquer  de  courage , 

Les  défordres  préfens , ma  mort  & mes  revers , 

Vont  me  juflifier  aux  yeux  de  l’Univers. 

Plus  loin  il  ajoute  6c  s’écrie  , après  avoir 
refufé  un  afyle  : 

Dieu  puifTant  des  Romains  , indomptable  Genie , 
Aujourd’hui  Dieu  du  meurtre  & de  la  tyrannie , 

Si  je  ne  puis  changer  tes  décrets  immortels , 

Fais-moi  du  moins  mourir  au  pied  de  tes  autels. 

Le  cara&ère  ÜOclave  eft  fupérieurement  dé- 
veloppé clans  cette  Tragédie  : celui  de  Tullie 
j-^ons  retrace  toute  la  fermeté , toute  la  h au 
teur  d’une  Romaine.  Il  n’y  a peut-être  que 
fon  amour  pour  le  faux  Clodomïr  qui  étonne  , 
puifqu’elle  ne  croit  voir  d’abord  dans  le  fils 
de  Pompée  , qu’un  chef  des  Gaulois.  Ce  Clodomir 
intérefferoit  lui-même  davantage,  fi  fa  pré- 
fence  amenoit  quelqu’évènement  remarquable. 
Mais  fon  rôle  fe  termine  par  une  fuite  qui 
laiûe  6c  Tullie  6c  fon  père  au  pouvoir  de  leurs 


ennemis.  On  en  peut  dire  autant  de  la  courte 
apparition  de  Lepide.  J’ai  admiré  la  réponde 
que  TullU  fait  à ce'  foible  Triumvir , prêt  à s’é- 
chapper de  Rome: 


Ah  î la  vertu  qui  fuit  ne  vaut  pas  le  courage 
Du  crime  audacieux  qui  fait  braver  l’orage. 

Que  peut  craindre  un  Romain  des  caprices  du  fort. 
Tant  qu’il  lui  relie  un  bras  pour  fe  donner  la  mort? 
Avez-vous  oublié  que  Rome  eft  votre  mère  ? 
Demeurez , imitez  l’exemple  de  mon  père  , 

Et  de  votre  vertu  ne  nous  vantez  l’éclat 
Qu  après  une  viéloire , ou  du  moins  un  combat. 

On  n’encenfa  jamais  la  vertu  fugitive 
Et  celle  d un  Romain  doit  être  plus 
On  ne  le  reconnoît  qu’à  fon  dernier  foupir , 

Son  honneur  eft  de  vaincre  j & vaincu. 

J’ajouterai  à ce  paiïage  le  tableau  de  la  prof 
cfiption  où  Rome  eft  livrée  : c’eft  Clodorm 
qui  parle  : 

Un  Tribun  malïacré  par  fes  propre 
Ne  fert  que  de  lignai  pour  d’autres  at 
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Un  fils , prefqua  mes  yeux,  vient  de  livrer  fon  père: 
J’ai  vu  ce  même  fils  égorgé  par  fa  mère. 

On  ne  voit  que  des  corps  mutilés  8c  fanglans , 

Des  efclaves  traîner  leurs  maîtres  expirans. 

Le  carnage  aflouvi  réchauffe  le  carnage. 

J’ai  vu  des  furieux  dont  la  haine  &c  la  rage 
Se  difputoient  des  cœurs  encor  tout  palpitans. 

On  diroit  à les  voir  l’un  l’autre  s’excitans. 

Déployer  à l’envi  leur  fureur  meurtnere , 

Que  c’eft  le  dernier  jour  de  la  Nature  entière. 

Il  faut  avouer  que  ces  traits  ri  ont  rien  qui 
décèle  un  Poète  octogénaire  : c’eft  du  moins 
la  vieillerie  vigoureufe  de  Sophocle.  Autre  point 
de  reffemblance  entre  le  Poète  Grec  & le  Poète 
François  : le  premier  fe  plaignoit  de  l’injuftice 
de  fon  fils  ; le  fécond  de  celle  de  la  cabale  : 
& , il  faut  en  convenir , il  n’y  eut  pas  moins 
d’ingratitude  dans  cette  cabale,  que  dans  le  fils 
de  Sophocle. 

On  a joint  aux  Ouvrages  dramatiques  de 
M.  de  Crébillon , fon  remerciement  à l’Acadé- 
mie : il  eft  en  vers  j &c  c’étoit  alors  une  non- 
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veauté.  C’eft  une  méthode  que  d’autres  ont 
fuivie  depuis , &:  qui  ne  confifte  qu’à  répéter 
en  vers  , ce  qu’on  a dit  tant  de  fois  en  profe. 

L’Éloge  , aufii  en  vers , du  Maréchal  de 
Villars , fut  prononcé  à l’Académie  par  M.  de 
Crébillon , peu  de  temps  après  la  mort  du 
grand-homme  qu’il  célèbre.  Un  tel  devoir  nié- 
ritoit  d’y  palfer  en  ufage.  Il  feroit  également 
digne  de  l’Académie , de  préferver  notre  langue 
de  toute  corruption , ôc  de  fauver  de  grands 
noms  de  l’oubli. 

La  maladie  qui  arrêta  dans  fa  courfe  un 
Monarque  vidorieux  , & fembloit  vouloir  pri- 
ver la  France  du  meilleur  des  Rois,  fit  prefque 
éclorre  autant  de  vers , qu’elle  avoit  fait  verfer 
de  larmes  Sc  naître  de  vœux.  Tout  devint 
poète  lorfqu’on  ceffa  de  craindre , comme  tout 
avoit  été  citoyen  lorfqu’on  craignoit.  M.  de 
Crébillon  rappela  lui-même  tout  le  feu  de  fes 
jeunes  années.  A peine  s’apperçoit-on  que  le 
Chantre  a deux  fois  l’âge  du  Héros. 

Tels  font  les  Ouvrages  que  renferme  la 
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dernière  Édition  de  ce  Poète  célèbre.  Leur 
nombre , allez  limité , m’a  permis  une  difcuffion 
un  peu  étendue.  Ces  obfervations  n’ont  point 
été  didées  par  aucun  defir  de  diminuer  le 
mérite  de  ce  grand-homme.  Il  eft  peu  de  nos 
chef-d’ceuvres  , dans  tous  les  genres  , qui  ne 
foient  fufceptibles  d’une  critique  raifonnable. 
Ils  ont  des  côtés  foibles  qu’elle  doit  défigncr, 
parce  qu’ils  font  prefque  toujours  les  feuls 
qu’on  imite.  Loin  de  chercher  à avilir  ceux  qui 
cultivent  les  Lettres  avec  difrindion,  je  n’af- 
pire  qu’à  rendre  &:  les  Lettres  & eux-mêmes 
refpedables.  J’abhorre,  je  méprife  encore  plus 
ce  ton  ridiculement  deftrudeur  qui , ennemi 
des  talens  reconnus , cherche  fur-tout  à décou- 
rager ceux  qui  ne  font  que  de  naître.  Je  reviens 
à M.  de  Crébillon.  Borné , peut-être  volontai- 
rement , à fuivre  une  feule  carrière  , il  y trouva 
encore  bien  des  obftacles  : Corneille  & Racine 
l’avoient  devancé.  Iis  avoient  enlevé  tous  les 
fuffragesj  &:  c’étoit  beaucoup  que  d’ofer  fuivre 
leurs  traces:  mais  ce  n’étoit  point  allez  pour  lui  j 
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il  voulut  marcher  de  pair  avec  eux.  Peut-être 
même  agit-il  moins  par  choix  que  par  impul- 
fion.  Le  génie  balance  peu  ; il  décide  : il  pro- 
jette moins  qu’il  n’exécute.  M.  de  Crébillon 
rappela  fur  la  Scène  tout  le  tragique  d’Efchyle , 
avec  une  régularité  de  plus  , qu’Efchyle  ne 
connut  jamais.  Son  ftyle  nerveux  n’a  ni  l’élé- 
vation de  celui  de  Corneille  , ni  l’élégance  de 
celui  de  Racine.  Il  préfère  les  penfées  aux  ima- 
ges. Ses  vers  ont  plus  de  force  que  d’harmo- 
nie ; & fon  pinceau  mâle  ne  peint  prefque 
jamais  que  des  objets  terribles.  En  un  mot , 
fon  génie  nous  alfervit  ; mais  c’eft  en  tyran,  à 
force  de  nous  faire  trembler , & d’étaler  à nos 
yeux  le  carnage  &c  l’horreur 
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HISTORI  QUE 

D E 

M.  DE  CRÉBILLON. 

Prosper  Jolyot  de  Crébillon  naquit 
à Dijon  le  13  Février  1674,  de  Melchior  Jo- 
lyot , Greffier  en  Chef  de  la  Chambre  des 
Comptes  de  cette  Ville  , & de  Géneviève  Ca- 
gnard ^ fille  d’un  Lieutenant-Général  de  Baune. 
C’efl  donc  mal-à-propos  que  , dans  le  fécond 
Volume  des  Nouvelles  Recherches  fur  la  France  j on 
le  dit  fils  d’un  Procureur  & Notaire  de  Nuys. 
Sa  famille  eft  noble  &;  ancienne  : fon  titre 
primordial  exifte  dans  le  Tréfor  des  Chartes  de 
la  Chambre  des  Comptes  de  Dijon.  O11  y 
trouve  que  , l’an  1442, , Philippe-le-Bon  enno- 
blit tout-à-la-fois  deux  frères  Jolyot  pour  fer- 
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vices  militaires.  On  ne  connoît  en  Bourgogne 
d’autre  Jolyot,  que  ceux  dont  fortoit  M.  de 
Crébillon. 

On  ignore  le  détail  de  fes  premières  années  ; 
on  fait  feulement  qu’il  fit  fes  humanités  au 
Collège  des  Jéfuites  de  Dijon  , Sc  fon  Droit  à 
Befancon.  M.  l’Abbé  d’Olivet  racontoit  que , 
parlant  avec  M.  de  Crébillon  de  leurs  premières 
claffes , il  lui  dit  que  les  Jéfuites  avoient  cou- 
tume d’exprimer  par  des  épithètes  , fur  la  lifte 
de  leurs  Écoliers , à côté  de  chaque  nom , leurs 
bonnes  & mauvaifes  qualités.  M.  de  Crébillon 
parut  curieux  de  favoir  quelles  épithètes  on 
lui  avoit  données.  M.  l’Abbé  d’Olivet  lui  pro- 
pofa  , pour  fatisfaire  fa  curiofité , d’écrire  au 
célèbre  P.  Oudin  à Dijon:  M.  de  Crébillon  y 
confentit.  Le  P.  Oudin  confulta  les  catalogues. 
Après  Profper  Jolyot  de  Crébillon,  il  trouva 
ces  mots  : Puer  ingeniofus  , fed  injignis  nebulo  : En- 
fant plein  d’efprit,  mais  un  franc  poliffon.  Le 
P.  Oudin  l’écrivit  à M.  l’Abbé  d’Olivet,  qui 
lut  la  réponfe  du  Jéfuite  en  pleine  Académie , 
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avant  que  la  Séance  commençât.  M.  de  Cré- 
billon  éclata  de  rire  à la  dernière  qualification  j 
il  étoit  enchanté  de  cette  découverte  , & la 
racontoit  à tout  le  monde. 

Après  fes  études  de  Droit,  il  fut  reçu  Avocat 
au  Parlement.  Son  père  qui  vouloit  lui  faire 
avoir  fa  Charge , le  mit  à Paris  chez  un  Pro- 
cureur , pour  y prendre  quelque  connoiffance 
de  la  pratique  du  Barreau.  Né  avec  des  pallions 
fort  vives , M.  de  Crébillon  n’entra  point  dans 
fes  vues  ; Sc  le  Procureur  étoit  l’homme  du 
monde  qu’il  voyoit  le  moins.  C étoit  cependant 
un  homme  d’efprit , fils  d’un  nommé  Prieur , à 
qui  Scarron  a adrefie  un  Epître. 

Un  jour  que  le  hafard  les  fit  trouver  enfern- 
ble  , la  converfation  tomba  fur  les  Speétacles , 
qu’ils  aimoient  beaucoup  l’un  l’autre.  Par 
les  traits  qui  échappèrent  au  jeune-homme , &: 
le  génie  qu’il  développa  , le  Procureur  jugea 
que  la  Nature  l’avoit  difpofé  au  genre  Tragi- 
que , & lui  confcilla  d’entreprendre  une  Tra- 
gédie. M.  de  Crébillon  , qui  n’avoit  d’autres 
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garants  de  fon  talent  pour  la  Poéfîe , que  quel- 
ques Chanfons  qu’il  neprifoit  guères,  fe  révolta 
d’abord  contre  cette  propofition  ; mais  le  Pro- 
cureur vint  a bout  de  le  perfuadcr  ; &:  le  Poète 
ch-oifit  pour  fon  coup  d’effai , le  fujet  de  la  mort 
des  enfans  de  Brutus.  Il  préfenta  la  Pièce  aux 
Comédiens , qui  la  refusèrent;  pour  ne  rien 
dilÈmuler,  non-feulement  elle  n’étoit  pas  bonne , 
mais  quoiqu’on  y découvrît  affez  de  talent  pour 
la  vérification  , elle  n’annonçoit  pas  que  fon 
Auteur  pût  devenir  un  jour  un  très-grand  Poète. 
Cette  Tragédie  exiftoit  encore  il  y a trente  ans: 
le  hafard  la  lui  ayant  fait  rencontrer  fous  la 
main  , il  la  brûla. 

Défefpéré  de  l’affront  qu’il  croyoit  avoir  reçu 
des  Comédiens  ? M.  de  Crébillon  ne  rentra  chez 
fon  Procureur , que  pour  fe  plaindre  , & jura  de 
ne  faire  des  vers  de  fa  vie.  Prieur  effuya  d’abord 
le  premier  feu;  puis  aidé  de  l'impulfion  fecrette 
qui  portoit  ce  Poète  vers  le  Théâtre , il  le  ramena 
infenfiblement  a commencer  une  autre  Pièce  : 
ce  fut  I dominés  3 repréfentée  pour  la  première 
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fois  le  i c,  Décembre  1705- , & reçue  allez  favo- 
rablement. Le  dernier  Aéte  cependant  ne  fut 
pas  goûté  a la  première  repréfentation  j M,  de 
Crébillon  en  fit  un  autre,  qui  fut  compofé, 
appris  & joué  en  cinq  jours  ; c’eft  l’A&e  qui 
eft  relié. 

On  ne  peut  nier  que  cette  Pièce  n’eût  des 
beautés, quoiqu’elle  ne  décelât  pas  encore  l’Au- 
teur d’ Atrée  ni  de  Rhadamifthc.  Mais  M.  de  Cré- 
billon , en  y travaillant , connut  fon  génie , que 
jufques-là  il  fembloit  avoir  ignoré.  O11  fe  fou- 
vientde  lui  avoir  entendu  dire  qu’en  compofant 
la  Tragédie  d A dominée  ^ l’idée  lui  vint  de  faire 
celle  di  Atrée  ^ & qu’il  fut  tenté  de  quitter  l’une 
pour  l’autre. 

Il  donna  A trie  en  1707.  Ce  fujet  eft  fi  terri- 
ble, &c  le  caractère  d' Atrée  fi  fièrement  delfiné, 
que  l’on  trouva  cette  Pièce  un  peu  trop  tra- 
gique. On  ne  la  joue  jamais  fans  voir  régner 
parmi  les  Spectateurs  un  certain  filcnce , qui 
annonce  la  force  de  l’imprcfiion  qu’elle  fait  fur 
eux.  Malgré  toutes  les  critiques  du  temps , elle 
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commença  dès-lors  la  grande  célébrité  de  fon 
Auteur  : il  fut  décidé  qu’il  avoit  un  genre  à 
lui  ; de  c’étoit  beaucoup  fans  doute , pour  un 
homme  qui  venoit  après  Corneille  de  Racine. 

On  croit  ne  devoir  pas  omettre  que  fon 
Procureur , alors  fort  malade  , fe  fit  porter  à 
la  première  repréfentation  d'Atrée  ; de  que  M 
de  Crébillon  étant  allé  le  voir  dans  fa  loçe  , à 
la  fin  du  Spedacle  , Prieur  lui  dit  en  l’em- 
bralfant  : « Je  meurs  content  ; je  vous  ai  fait 
>5  Poète  , de  je  laiffe  un  homme  à la  Nation  ». 

Melchior  Jolyot  n’étoit  pas  auflî  fatisfait 
que  Prieur , de  ce  que  fon  fils  étoit  Poète.  Dès 
Idomenée  j il  en  avoit  marqué  fon  méconten- 
tement ; de  le  fuccès  d'Atrée  ne  l’avoit  pas  ra- 
mené fur  cet  article.  Le  père  de  le  fils  fe  brouil- 
lèrent donc  5 mais  ce  qui , félon  toute  appa- 
tence , contribua  encore  plus  à entretenir  cette 
défunion , c’efl;  que  Melchior , ayant  perdu  fa 
femme  , s’étoit  remarié  ; de  ce  fécond  mariage 
avoit  fort  déplu  à fon  fils.  D’ailleurs  , M.  de 
Crébillon,  né  avec  peu  d’ordre  dans  fes  affaires , 
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& beaucoup  de  goût  pour  la  dépenfe , avoit 
fait  en  Bourgogne  différais  voyages  très-oné- 
reux à fon  père  : toutes  ces  caufes  réunies  en- 
tretinrent la  mésintelligence  ; & une  dernière 
circonstance  acheva  de  les  brouiller.  Sans  con- 
fulter  fon  père  .,  M.  de  Crébillon  venoit  de 
contrader  un  mariage  contre  fon  gré  ; il  avoit 
époufé  Charlotte  Péaget,  fille  d’un  Apothicaire 
de  Paris,  dont  il  avoit  été  vivement  épris.  Cet 
amour  la  vertu  de  Charlotte  l’emportèrent 
fur  toute  autre  considération  ; mais  le  père  , 
outré  de  cette  alliance  , déshérita  fon  fils , qui 
ne  s’en  appliqua  que  plus  à la  Poéfie  : il  donna 
Élecîre  en  1706’. 

Cette  Tragédie,  malgré  fes  critiques  & même 
fes  défauts , augmenta  la  gloire  & la  célébrité 
de  l’Auteur.  Defpréaux  y blâmoit  le  double 
amour  d’OreJIe  & d 'Élecîre  : mais  ce  défaut  avoit 
donné  lieu  à tant  d’intérêt  &:  de  chaleur  ; il 
avoit  produit  un  fi  beau  caradère  ( celui  de 
Paîamède  ) , une  fcène  fi  noble  , fi  pathétique 
au  quatrième  Ade , que  le  Poète  le  laiffa  fub- 
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fifter.  La  rigueur  du  froid , pendant  le  grand 
hiver  de  l’année  1705) , ayant  obligé  les  Comé- 
diens d’interrompre  les  repréfentations  àHÉ  lettre , 
8c  de  fermer  leur  Théâtre,  ils  jouèrent  cette 
Tragédie  dans  le  Foyer  , pour  M.  le  Prince  de 
Conti  8c  quantité  de  Seigneurs  qui  ne  l’avoient 
pas  encore  vu  repréfenter. 

Sur  la  fin  de  l’année  1707,  M.  de  Crébillon 
perdit  fon  père.  Ce  dernier  , avant  que  de 
mourir  , avoir  révoqué  l’exhérédation  ; mais 
ce  qui  reftoit  fut  vendu  , ou  mis  en  décret. 
Pendant  le  féjour  que  notre  Poète  fit  alors  à 
Dijon  , il  compofa  fon  É lettre.  On  peut  remar- 
quer , à cette  occafîon  , qu’il  aimoit  beaucoup 
fa  patrie , favoit  très-bien  le  patois  Bourgui- 
gnon , connu  par  les  Noëls  de  la  Monnoie  , 
fe  plaifoit  à le  parler  , 8c  ne  l’a  jamais  oublié. 

La  perte  de  fa  fortune  ne  fut  pour  lui  qu’une 
raifon  de  plus  de  chercher  des  rclTources  dans 
fes  talens.  Il  donna  Rhadamijlhe  en  1711.  Le 
caraétère  fingulier  du  premier  perfonnage  de 
cette  Pièce  > la  nobleife  du  rôle  de  Zénobie  ^ 
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la  férocité  noble  & foutenue  du  caractère  de 
Pharafmane , la  force  & la  majefté  de  la  plupart 
des  vers  , la  firent  recevoir  avec  tranfport.  Les 
Comédiens  ayant  été  forcés  de  la  fufpendre , 
à caufe  de  la  mort  de  Monseigneur,  arrivée 
dans  le.  cours  des  repréfentations  , cette  inter- 
ruption , contre  l’ordinaire , ne  fit  aucun  tort 
à l'ouvrage  : il  jouît  d’un  des  fuccès  les  plus 
éclatans  & les  plus  foutenus  qu’on  eût  jamais 
vus  au  Théâtre.  Le  temps  n’a  rien  diminué  de 
cette  eftime  ; & l’Auteur  n’exiftant  plus , on 
a lieu  de  croire  qu’on  lui  rendra  encore  plus 
de  juftice. 

Jufques-là  les  Pièces  de  M.  de  Crébiilon; 
ainfi  qu’on  peut  en  juger  par  l’ordre  de  leurs 
dates  , s’étoient  afiez  rapidement  fuccédées;  ce 
qui  prouve  une  très-grande  facilité.  Mais  ce 
Poète  aimoit  le  plaifir  ; &:  fes  fuccès  l’avoient 
jetté  dans  le  plus  grand  monde.  Il  ne  pouvoit 
donc  plus  donner  beaucoup  de  temps  au  travail. 
Ceux  qui  ont  dit  que  , pour  faire  des  vers , il 
étoit  obligé  de  fermer  fes  fenêtres  en  plein 

jour. 


HISTORIQUE . 


xxxiij 


jour , 6c  d’allumer  des  bôugies , ne  l’ont  pas 
connu.  Il  eft  vrai  que  quelquefois  > en  compo- 
faut , il  s’agitoit  6c  fe  promenoir  avec  vivacité. 
On  raconte  que  Duvernet , célèbre  Anatomifte , 
logeant  au  Jardin  du  Roi , dont  M.  deCrébillon 
recherchoit  la  folitude  , lui  avoit  donné  une 
clef  des  petits  enclos  qu’on  y voyoit  alors.  Le 
Poete  travailloit  a fon  Thodamiflhe.  Croyant 
if  être  vu  de  perfonne,  il  avoit  quitté  fon  habit, 
polTédé  de  fa  verve,  marchoit  à pas  inégaux 
& précipités , 6c  pouffoit  des  cris  effroyables. 
Un  Jardinier  qui  l’obfervoit , perfuadé  que  cet 
Auteur , qu’il  ne  connoilfoit  pas  , étoit  ou  un 
infenfé , ou  un  homme  chargé  de  quelque  mau- 
vaife  affaire,  alla  fur-le-champ  avertir  Du  verne  t. 
Celui-ci  accourut  auffi-tôt , 6c  rit  beaucoup  de 
la  méprife  du  Jardinier. 

Il  eût  été  'a  délirer , 6c  pour  le  Public  6c 
pour  lui-même , que , moins  indulgent  au  feu 
de  fon  génie  , M.  de  Crébillon  eut  eu  plus  de 
goût  pour  corriger  fes  Ouvrages  : mais  fon 
averfion  à cet  égard  étoit  infurmontable  ; 6c 
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prefque  toutes  fes  Pièces  > 8c  fur- tout  fes  plus 
belles  Scènes , font  toutes  de  ce  qu’on  appelle 
le  premier  feu.  Né  pour  les  chofes  de  génie , 
il  ne  pouvoir  plier  fon  efprit  au  froid  de  la 
correction , 8c  fe  contentoit  plus  volontiers  de 
ce  que  la  Nature  lui  oftroit  fans  peine.  L’écla- 
tant. fuccès  de  Rhadamijlhe  le  fit  dès-lors  nommer, 
par  le  Public , avec  Corneille  8c  Racine  5 8C  cette 
célébrité  lui  procura  de  très-utiles  amis.  Tel 
fut , entf  autres  , feu  M.  le  Baron  Hoguer.  Dans 
le  pofte  qu’il  occupoit  alors  en  France  , il  an- 
roi  t fait  a M,  de  Crébillon  une  fortune  aufïï 
folide  que  brillante , fi  ce  grand  Poète  eût  jamais 
pu  fonger  à l’avenir.  Feu  Monfeigneur  le  Régent 
lui-même,  qui  l’honoroit  de  fa  bonté  y Meilleurs 
Pâris , d’autres  perfonnes  encore , ont  vainement 
tenté  de  le  rendre  heureux  de  ce  côté-la. 

- La  Tragédie  de  Xerxès  parut  en  1714  , & 
ne  fut  jouée  qu’une  fois.  Ce  n’étoit  pas  que 
M.  de  Crébillon  eût  effuyé  un  de  ces  échecs 
humilians  qui  11e  permettent  pas  a une  Pièce  de 
reparoître.  Celle-ci  fut , par  intervalles  , fort 
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applaudie } mais  ces  applaudiffemens  tombèrent 
plus  fur  certains  détails , que  fur  le  fond  même 
de  l’Ouvrage.  La  foiblefle  du  caradèrc  de  Xerxès 
déplut  , & effedivement  devoit  déplaire  : la 
noire  fcélérateffe  d 'Artaban  > peut  être  pas  alfez 
bien  voilée , une  fable  froide  & mal  tiflue  , 
firent  tomber  cette  Tragédie.  Elle  porte  tout- 
â-la-fois  l’empreinte  des  talens  de  fon  Auteur , 
ôc  du  tort  que  leur  faifoit  fa  négligence.  On  y 
trouve  cependant  des  traits  de  force  & de  génie, 
qui  n’empêchèrent  pas  l’Auteur  de  la  retirer 
fur -le -champ.  Les  Comédiens  voulurent  en 
continuer  les  repréfentations , & la  firent  affi- 
cher pour  le  furlendemain.  L’affiembléc  fut 
nombreufe  p mais  M.  de  Crébillon  fut  inexo- 
rable. Il  n’a  fait  imprimer  cette  Pièce  qu’en 
même-temps  que  Catilina  3 & telle  exadement 
qu'elle  avoit  paru  au  Théâtre.  Les  beautés  qu’il 
y reconnoiffoit  lui-même  auroient , ce  femble , 
du  l’engager  'a  en  corriger  les  défauts  dont  il 
convenoit  également. 

En  171  y , l’Auteur  d 'Éleclre  ÔC  de  Rhadamijlhe 
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fut  pourvu  de  l’Office  de  Receveur  ancien  ôc 
mi-triennal  des  Amendes  de  la  Cour-des-Ai- 
des , & en  jouit  jufqu’en  17ZI , que  cet  Office 
fut  fupprimé.  M.  de  Crébillon  étoit  fi  peu 
occupé  de  fa  fortune , qu’ayant  un  récépiffé 
de  57,000  livres , avec  lequel  cette  Charge  lui 
avoit  été  rembourfée , il  le  garda  jufqu’à  ce 
que  ces  fortes  d’effets  fuffent , pour  ainfi  dire , 
comme  profcrits  ; & alors  il  11’en  trouva  plus 
que  deux  cents  piftoles.  Ayant  gagné  au  Syftê- 
me  , il  lui  étoit  refté  un  affez  grand  nombre 
de  billets  ; mais  également  incapable  de  les 
garder , ou  de  s’en  faire  des  rentes , il  les  fondit 
peu-à-peu  ; &:  rien  enfin  ne  lui  refta  , ni  de  fon 
bien  de  patrimoine  , ni  de  celui  qu’il  avoit 
acquis. 

S émir  amis  parut  en  171 7.  Cette  Pièce , mieux 
conduite  que  Xerxèsj  ne  fut  pas  cependant  ex- 
trêmement goûtée.  Ce  n’eft  pas  que  dans  nom- 
bre de  Scènes , 011  ne  retrouve  cette  touche 
forte  qui  cara&érife  fon  Auteur  ; mais  le  fujet 
étoit  froid , &:  fufceptible  de  peu  d’intérêt.  M. 
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de  Crébillon  ne  put  donc  mettre  que  dans  les 
détails  cette  chaleur , cette  dignité  mâle  qu’on 
trouve  dans  fes  autres  Ouvrages. 

Avant  que  de  compofer  cette  dernière  Pièce , 
le  Poète  avoit  eu  l’idée  de  la  Tragédie  de 
Cromwel  5 mais  il  n’en  a jamais  fait  que  la 
première  Scène  , & la  harangue  de  Cromwel , 
en  préfentant  l’infortuné  Charles  I au  Parle- 
ment pour  être  jugé.  Dans  la  courte  Préface 
que  M.  de  Crébillon  a mife  à la  tête  de  fon 
Triumvirat , il  fe  plaint  avec  juftice  de  ce  qu’on 
lavoir  accufé  d’avoir  fait  entrer , dans  cette 
Tragédie,  différais  morceaux  de  celle  de  Crom- 
wel  : aucun  de  ces  morceaux  ne  pouvoit , de 
quelque  façon  que  ce  fût , y être  placé.  Peu 
de  jours  avant  fa  mort , il  les  récita  à quelques 
perfonnes  5 & comme  on  défiroit  de  les  écrire 
fous  fa  di&ée  , il  remit  la  chofe  à une  autre 
fois.  Jamais  depuis , quelques  efforts  qu’on  ait 
faits , on  n’a  pu  l’engager  à les  réciter  de  nou- 
veau, Heureufementonen  a retenu  quelques  frag- 
mens,  qui  font  de  la  plus  grande  beauté.  On 
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a prétendu  que  M.  le  Duc  d’Orléans  , Régent , 
avoit  défendu  à notre  Poète  de  continuer  cette 
Tragédie.  N’eft-ce  pas  plutôt  la  difficulté  de 
mettre  fur  notre  Théâtre  un  fujet  fi  atroce , 
qui  en  a fait  abandonner  le  travail  ? 

Piqué  du  reproche  qu’on  lui  faifoit  de  ne 
pouvoir  être  que  cruel , M.  de  Crébillon  fe  mit 
à compofer  une  Pièce  où  aucun  de  fes  Héros 
ne  mourût  : c’eft  la  Tragédie  de  Pyrrhus  , à 
laquelle  il  employa  plus  de  cinq  années,  &:  qu’il 
n’auroit  peut-être  jamais  finie  j fans  M.  Paris 
l’aîné , à qui  depuis  il  la  dédia.  Elle  parut  en 
1716,  â la  rentrée  du  Théâtre,  & fut  extrême- 
ment applaudie.  A la  cruauté  près , on  y re- 
trouva toujours  M.  de  Crébillon. 

Ce  fut  durant  les  repréfentations  de  cette 
Pièce , que  notre  Poète  commença  fou  Catilina . 
Le  premier  A&e  fut  fait  en  moins  de  fix  fc- 
maines } mais  tant  de  raifons  différentes  Tu  1 - 
pendirent  depuis  le  feu  de  fon  génie , que  la 
Tragédie  ne  parut  que  vingt- deux  ans  après, 
c’eft-à-dire,  â la  fin  de  1748. 
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Au  mois  de  Septembre  de  l’année  1731  , M. 
de  Crébillon  fut  reçu  à T Académie  Françoifc , 
à la  place  de  M.  de  la  Faye , & délira  de  faire 
en  vers  fon  remerciement.  Quoique  ce  fût  une 
chofe  abfolument  nouvelle , FAcadémic  vou- 
lut bien  y confentir  j fon  difcours  fut  géné- 
ralement applaudi.  Enfuite  le  Récipiendaire 
récita  le  premier  Aéte  de  fon  Catilina  j que 
l’aiTemblée  écouta  avec  une  forte  de  tranfport. 
C’étoit  un  garant  affiiré  de  celui  que  cet  Ou- 
vrage produiroit  au  Théâtre. 

En  1755  , M.  de  Crébillon  , déjà  nommé 
Cenfeur  Royal , le  fut  auffi  pour  la  Police.  M. 
le  Comte  de  Clermont  , Prince  auffi  connu 
par  fon  goût  pour  les  Arts  & par  fon  huma- 
nité, que  par  l’éclat  de  fa  naiflânce  , lui  avoi.t 
donné  un  logement  dans  le  Palais  du  petit 
Luxembourg , qu’il  occupoit  alors.  Ce  même 
Prince  a daigné  , jufqu’aux  derniers  momens 
de  M.  de  Crébillon,  l’honorer  de  fa  bienveuil- 
lance  & de  fes  bienfaits. 

Cependant  un  des  plus  grands  hommes  de 
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la  Nation  languiffoit  dans  une  obfcurité  peu 
éloignée  de  l’indigence.  Peut-être  étoit-ce  de 
fa  faute  ; car  il  étoit  très-timide , quand  il 
s’agiffoit  de  demander.  Sans  être  né  fauvage  , 
ce  grand  Poète  aimoit  la  folitude  ; & des  goûts 
affez  bifarres  la  lui  rendoient  encore  plus  chère. 
D’ailleurs , il  ne  pouvoit  pas  fuivre  une  affaire , 
quelque  légère  qu’elle  fût.  Avec  cette  négli- 
gence, &;  une  forte  de  crainte  de  fe  montrer, 
comment  améliorer  fa  fortune  ? On  l’avoit 
traîné  dans  le  fond  du  Marais,  ou  il  n’avoit 
aucune  connoiffance.  Au  milieu  de  l’efpèce 
d’oubli  du  monde  & de  lui-même , il  travailloit 
de  temps  en  temps  à fa  tragédie , mais  avec 
tant  d’indifférence , qu’elle  n’eût  peut-être  ja- 
mais vu  le  jour  , fi  Madame  la  Marquife  de 
Pompadour  n’eût  entrepris  de  ranimer  une 
Mufe  qui  paroiffoit  totalement  éteinte.  On  a 
connu  fon  goût  pour  les  Arts,  &:  l’éclatante 
prote&ion  qu’elle  leur  accordoit.  Le  defîr  qu’elle 
marqua  a M.  de  Crébillon  de  lui  voir  finir  fon 
Catilina  j &;  les  encouragemens  de  toute  efpèce 
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qu’elle  lui  prodigua  , le  tirèrent  enfin  de  fa 
léthargie.  Il  fe  remit  à cette  Pièce  , &:  retrouva 
tout  fon  génie.  Catilina  enfin , mis  en  état  de 
paroître  lorfqu’on  ne  l’efpéroit  plus , fut  joué 
avec  beaucoup  de  magnificence , le  Roi  ayant 
voulu  que  tous  les  habits  des  Adeurs  fuffent 
à fes  frais.  Sa  Majeflé  avoit  donné  à M.  de 
Crébillon  une  penfion  de  cent  piftoles  fur  fa 
caffette , une  place  à fa  Bibliothèque  ; bonheur 
d’autant  plus  grand  pour  un  homme  de  ce  ca- 
radère , que  c’étoit  de  la  main  de  fon  Roi , 
qu’il  tenoit  toute  fa  fortune. 

Pour  peu  que  l’on  connoiffe  le  Théâtre  , 
on  conviendra  que  le  fujet  de  Catilina  eft  un 
de  ceux  qui  promettent  plus  qu’ils  ne  rendent; 
mais  nous  n’en  devons  pas  moins  avouer  que 
M.  de  Crébillon  l’auroit  traité  avec  plus  d’avan- 
tage, fi  le  principal  objet  de.  cette  Pièce  eût 
été  Rome  mife  en  danger  par  la  fureur  de 
Catilina , faiivée  par  les  foins  & la  vigilance 
de  Cicéron.  Mais  alors  Catilina  auroit  été  né- 
ccflairement  en  fous- ordre  ; &:  ce  fut  à quoi 
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l’Auteur  ne  put  jamais  confentir.  Le  portrait 
que  Sallufte  fait  de  ce  fameux  fcélérat  l’avoit 
gâté.  Peut  être  même  M.  de  Crébillon  a-t-il 
cru  que  le  caradère  audacieux  de  ce  fameux 
conjuré  lui  fourniroit  des  traits  plus  analogues  à 
l'on  génie , plus  faits  même  pour  le  Théâtre , que 
le  caradere  prudent  3c  mefiiré  du  Cou  fui  j & 
cela  n’eft  pas  effedivement  fans  probabilité.  Le 
Sénat,  Cicéron,  tout,  jufqu’au  fujet  même, 
fut  facrifié  au  rôle  de  Catilina. 

Le  projet  de  l’Auteur  avoit  été  de  mettre 
cette  Tragédie  en  fept  Ades , ne  croyant  pas 
pouvoir  lui  donner  moins  d’étendue.  Il  entroit 
dans  l'on  plan  beaucoup  plus  de  difeuhions 
politiques  , que  n’en  peut  admettre  le  Théâtre  ; 
3c  il  devoit  y avoir  auffi  plus  d’adion.  La  Scène 
du  ferment  fur  le  fang  humain,  qui  étoit  dans 
fon  premier  plan  , 3c  auroit  été  d’un  effet  ü 
terrible  , fut  fupprimée  ; 3c  c’eft  une  perte 
qu’on  ne  fauroit  trop  regretter.  Ce  n’étoit  pas 
que  l’Auteur  ne  fentît  tout  ce  qu’il  en  pouvoit 
tirer  j mais  pour  la  placer,  il  auroit  fallu  retour- 
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nier  tout  Ton  plan  ; ôc  c’eft  a quoi  il  ne  put  fe 
réfoudre. 

On  n’a  guères  vu  au  Théâtre  d’affemblée  plus 
nombreufe  , & en  même  temps  plus  choifie, 
que  celle  qui  fe  trouva  à la  première  repréfen- 
tation  de  cette  Tragédie.  La  grande  célébrité 
de  fon  Auteur , l’idée  qu’on  s’étoit  faite  de  la 
Pièce  par  les  fragmens  qu’on  lui  en  avoit  en- 
tendu réciter  , le  temps  qu’il  avoit  mis  à la 
compofer  , ou , pour  parler  plus  jufte,  le  temps 
depuis  lequel  il  la  promettoit,  l’étonnement  de 
la  voir  finie , fon  grand  âge , tout  fut  pour  le 
Public  une  raifon  de  s’y  porter  avec  la  plus 
grande  affluence.  Le  premier  A&e , un  des  plus 
beaux  qu’il  y ait  au  Théâtre , fut  applaudi  avec 
tranfport.  Catilina  , accufé  par  une  maitreffe 
hère  & jaloufe , fcmbloit  annoncer  un  grand 
intérêt , dont  cette  Pièce , du  côté  de  l’amour, 
ne  paroiffoit  pas  fufceptible  ; mais  malheureu- 
fement  M.  de  Crcbillon  ne  tira  pas  du  carac- 
tère de  Fulvie,  ni  de  la  fituation  dans  laquelle 
il  l’avoit  mife , tout  le  parti  qu’il  en  pouvoit 
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tiici.  Fui  vie  difparcit  Fins  aucune  bonne  rai- 
ion  , pour  faire  place  à des  perfonnages  qui  , 
n étant  pas  du  fond  du  fujet , n’y  peuvent  être 
fort  importans.  On  reprocha  auiîî  à l’Auteur 
quelques  longueurs  , qu’on  n’y  retrouva  plus  à 
la  fécondé  repréfentation.  La  Pièce  alors , mal- 
gré fes  défauts  , jouît  d’un  plein  fuccès , & 
fut  jouée  vingt  fois  de  fuite.  Elle  a depuis  été 
reprife  avec  les  mêmes  applaudiffemens  j & l’on 
ne  craint  point  de  dire  qu’elle  feroit  peut-être 
la  plus  belle  de  toutes  celles  de  notre  Poète, 
s’il  y eût  mis  plus  d’adion,&  que,  pour  faire 
de  Catilina  fon  principal  héros  , il  n’eût  pas 
dégradé  ce  même  Cicéron  , à tous  égards  fi 
fupérieur  à l’homme  auquel  il  eft  ici  fubor- 
donné. 

Le  dialogue  de  cette  Tragédie  eft  prefque 
par-tout  d’une  extrême  fimplicité  quant  à la 
partie  du  fîyle  , &■  rempli  en  même  temps  des 
traits  les  plus  forts , & de  la  plus  grande  raa- 
jefié.  Probus , parlant  a Fulvie , lui  adreffoit  ces 
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vers , que  l’Auteur  fut  obligé  de  retrancher,  de 
peur  de  quelque  application  ; 

V ous  n’aimâtes  jamais  : votre  cœur  infolent 
Tend  bien  moins  à l’amour,  qua  fubjuguer  l’amant. 
Qu’on  vous  fade  régner,  tout  vous  paraîtra  jufte  j 
Et  vous  mépriferiez  l’amant  le  plus  augufte , 

S’il  ne  facrifioit  au  pouvoir  de  vos  yeux 

Son  honneur,  fon  devoir,  la  juftice  & les  Dieux. 

Comme  c’étoit  à Madame  de  Pompa dour 
que  Ion  devoit  la  Tragédie  de  Catilina ce  fut 
fous  les  mêmes  aufpices  qu’à  l’âge  de  foixante- 
feize  ans  M.  de  Crébillon  commença  le  Trium- 
virat ■ âge  où  les  plus  grands  hommes  font 
éteints.  Il  fentoit  le  tort  que  dans  fon  Catilina  il 
avoit  fait  à Cicéron  , 8c  vouloit,  difoit-il , le 
réparer.  Notre  Auteur  avoit  quatre-vingt-un 
ans,  iorfqu’il  donna  cette  Tragédie.  Il  n’eut  pas 
d’abord  à fe  louer  de  l’accueil  que  lui  fit  le 
Publia } mais  dans  la  fuite  il  eut  lieu  d’en  être 
plus  content.  Ce  fujet  nous  femble  du  nombre 
de  ce ix  qui,  offrant  plus  à l’efprit  qu’au  cœur, 
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ne  peuvent  jamais  paroître  fur  la  Scène  avec  un 
certain  éclat. 

Quoiqu’on  ne  trouve  point  dans  cette  Pièce 
toute  la  chaleur  qui  règne  dans  les  autres  ou- 

If 

vrages  du  même  Poète,  & que  peut-être  ce 
foit  autant  la  faute  du  fujet  , que  celle  de 
l’Auteur , on  y reconnoît  dans  mille  endroits 
la  main  d’un  très-grand  maître  : & n’eft-ce  pas 
un  très-grand  fujet  d’étonnement,  que,  dans  un 
âge  fi  avancé,  on  conferve  autant  de  force  & de 
génie  qu’en  montre  encore  M.  de  Crébillon  ? 

Après  le  Triumvirat  3 il  commença  une  autre 
Tragédie  toute  d’imagination  : elle  devoit  être 
intitulée  Cléomède.  L’Auteur  n a point  fait  de 
Pièce  ou  les  évènemens  tragiques  foient  plus 
accumulés , qu’ils  paroifïbient  devoir  l’être  dans 
celle-ci..  On  eût  dit  qu’en  travaillant  encore  à 
cet  âge  , ce  grand  Poète  vouloit  fe  dédommager 
des  années  perdues.  M.  de  Crébillon  n’a  fait 
que  les  trois  premiers  Aftes  de  cette  Tragédie, 
qu’une  main  infidelle  & fer  vile  lui  a dérobés 
quelques  jours  avant  fa  mort.  Ceux  à qui  P Au- 
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tcur  les  avoit  communiqués , étoient  étonnés 
de  ce  que  fon  talent  lui  fourniffoit  encore  à 
l’âge  de  quatre-vingt- cinq  ans. 

M.  de  Crébillon  avoit  une  façon  fîngulièré 
de  travailler.  Jamais  il  n’a  écrit  le  plan  d’au- 
cune de  fes  Tragédies , fi  l’on  en  excepte  Xerxès , 
qui  n’eft  affurément  pas  la  mieux  conduite.  Son 
génie  ne  fouffroit  point  d’entraves  5 & plus  de 
méthode  Tauroit  gêné.  Il  n’écrivoit  même 
jamais  fes  Pièces,  que  lorfqu’il  falloit  les  donner 
ait  Théâtre.  Quand  il  préfenta  aux  Comédiens 
la  Tragédie  de  Catilina  > on  fait  qu’il  la  leur 
récita  toute  de  mémoire.  Si  on  lui  faifoit 
quelque  critique  qu’il  crût  devoir  adopter  , 
l’endroit  critiqué  s’effaçoit  totalement  de  fa 
tête  \ ;il  n’y  reftoit  plus  que  ce  qu’il  y avoit 
fubftitué.  Sa  mémoire  étoit  prodigieufej  jamais 
-il  -n’avoit  rien  oublié  de  ce  qu’il  avoit  appris. 
Dans  fes  dernières  années  même  il  favoit  encore 
très-bien  le  Latin,  quoique  depuis  la  fortic  de 
Tes  claffes  il  n’en  eût  fait  que  très-peu  d’ufage. 
Il  connoiffoit  parfaitement  fes  Poètes  3 mais  on 
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ne  s’en  appercevoit  que  quand  il  y étoit  forcé. 
Il  faifoit  grand  cas  des  anciens  & fpécialement 
des  Grecs , mais  finis  aucune  efpèce  d’idolâtrie , 
fachant  apprécier  fes  modèles  & fes  maîtres.  On 
en  a la  preuve  dans  fon  ÉLeclre j dont  les  beautés 
Tentent  la  noble  fimplicicité  de  l’antique  , mais 
fans  affe&ation  , fans  une  fervile  imitation.  Ce 
Poète  défapprouvoit  l’abus  que  nous  faifons  de 
l’amour  dans  nos  Tragédies , ôc  ne  l’y  trouvoit 
placé  que  quand  il  eft  la  caufe  „ comme  dans 
celles  de  Racine , de  tous  les  évènemens.  M.  de 
Crébillon  fe  reprochoit  de  n’avoir  pas  ofé  ban- 
nir cette  pafïion  de  fa  Tragédie  d 'Atrée.  S’il  eût 
pu  fe  réfoudre  â revenir  fur  lui-mème , il  ne  l’y 
auroit  pas  laifTé  fubfîfter. 

L’abondance  de  fes  idées  rendant  à ce  grand- 
homme  celles  des  autres  peu  nécelfaires  , il 
lifoit  peu  dans  fes  dernières  années  , aimant  à 
s’occuper  de  ce  qu’on  appelle  châteaux  en  Ef- 
pagne.  Quelquefois,  au-lieu  de  fe  perdre  dans 
fes  rêveries , il  s’amufoit  à compofer  , dans  fa 
tête , des  Romans  à la  façon  de  la  Calprenede  3 
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dont  il  eflimoit  les  productions  j mais  comme 
il  n écrivoit  jamais , il  n eft  rien  relié  de  tout 
ce  que  lui  ofFroit  alors  Ton  imagination. 

Depuis  plus  de  cinquante  ans , M.  de  Cré- 
billon  s’étoit  adonné  à fumer  du  tabac  ; & la 
quantité  qu  il  en  fumoit  en  un  jour,  paroîtroit 
incroyable  à ceux  qui  ne  l’ont  pas  connu.  Com- 
me il  ne  pouvoir  pas  fumer  par-tout , il  n’alloit 
volontiers  que  chez  les  perfonnes  qui  lui  accor- 
doient  cette  liberté  ; & c’eft  une  des  plus  fortes 
raifons  qui  le  faifoient  vivre  dans  la  folitude. 

M.  de  Crébillon  étoit  grand , bien  fait,  avoit 
l’air  noble,  & un  très-beau  caractère  de  tête, 
fur-tout  quand  il  1 avoit  nue.  C’ell  ainli  que 
M.  de  la  Tour  l’a  peint  dans  un  portrait  expofé 
au  Sallon  , & fur  lequel  M.  Lemoyne  a fait 
fon  bulle.  M.  Aved  1 avoit  déjà  peint  long- 
temps auparavant  5 & c’ell , de  tous  les  portraits 
de  ce  grand  Poète,  celui  qui  doit  frapper  le 
plus  , parce  qu’il  le  repréfente  tel  qu’on  le 
voyoit  ordinairement  , & que  d’ailleurs  il  elt 

fort  rellemblant.  Ce  portrait  a été  gravé  par  le 
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célèbre  Balechou.  M.  de  Crébillon  avoit  les 
yeux  bleus , grands  & pleins  de  feu.  Ses  four- 
cils  , quoique  blonds , étoient  fort  marqués.  11 
les  fronçoit  volontiers,  ce  qui  lui  donnoit  quel- 
quefois un  air  dur.  Quoique  né  impatient , Sc 
même  un  peu  colère , il  étoit  fort  doux  ; &:  ceux 
dont  il  croyoit  avoir  le  plus  à fe  plaindre , ren- 
troient  aifément  en  grâce  auprès  de  lui.  11  étoit 
très-aifé  à vivre  , trop  peut-être  fur  la  fin  de  fil 
vie , que  le  poids  des  années  , le  retenant  chez 
lui , l’avoit  rendu  peu  difficile  fur  le  choix  de 
fes  fociétés.  Avec  l’air  férieux , &:  même  mé- 
lancolique , il  avoit  de  la  gaieté , & fe  permet- 
toit  des  propos  trés-badins  , ou  quelque  chofe 
de  plus.  Mais  il  haïffoit  l’épigramme  ; s’il  lui 
en  échappoit  quelquefois , elles  étoient  du  ton 
de  fon  efprit , c’eft-'a-dire , fortes  ôc  nerveufes. 
Il  méprifoit  la  fatyre.  « Jugez  à quel  point  elle 
n eft  méprifable  , ( difoit-il  à un  jeune  homme 
qui  étoit  venu  lui  lire  un  ouvrage  de  ce  genre  ) , 
>3  puifque  vous  y réufïiffez  même  â votre  âge  >3. 
Audi  jamais  n’a-t-il  écrit  contre  perfonne  ; &c  on 
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le  fa  voit  fi  bien , qu’en  récitant  ce  vers , dans 
fon  Difcours  à l’Académie  , 

Aucun  fiel  n’a  jamais  empoifonné  ma  plume, 

le  Public  , par  des  applaudiflemens  réitérés , 
confirma  la  juftice  que  fe  rendoit  M.  de  Cré- 
billon.  On  n’a  connu  de  lui , dans  le  genre  de 
la  critique  , qu’une  efpèce  de  Fable  en  vers 
Marotiques,  contre  celles  de  M.  de  la  Mothe. 
Cet  Ouvrage  étoit  plein  d’imagination , de  gaité 
& de  modération.  Mais  loin  de  le  deftiner  à 

I imprefîion  , l’Auteur  ne  l’a  pas  feulement 
achevé.  Il  n’a  compofé  que  très -peu  de  ces 
pièces  qu’on  appelle  fugitives.  Sa  façon  de  vivre, 
fort  retirée  , l’éloignoit  encore  plus  de  ces 
agréables  bagatelles , que  le  genre  de  fon  efprit. 

II  avoit  autrefois  entrepris  un  affez  grand  Ou- 
Vrage  , intitulé  Maximes  pour  les  Rois , qui  n’a 
pas  non  plus  été  fini.  On  n’a  retrouvé  dans  fe  s 
papiers , ni  cet  écrit,  ni  la  Fable  fur  M.  de  la 
Mothe , quoique  l’un  & l’autre  exiftent  vrai- 
femblablement. 
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M.  de  Crébilion  étoit  fimple  dans  fes  mœurs. 
Né  fans  vanité,  il  parloit  rarement  de  lui-même , 
ôc  n’a  jamais  pu  fupporter  la  louange  en  face. 
Dans  les  derniers  mois  de  fa  vie,  s’étant  fait 
lire  fes  Ouvrages , il  n’en  difïimula  ni  les  beau- 
tés, ni  les  défauts,  6c  fe  jugea  enfin  aufïi  im- 
partialement qu’il  jugeoit  les  autres , confer- 
vant  jufqu’à  la  fin  de  fa  vie  un  fentimcnt  6c  un 
taél  extrêmement  sûrs. 

Ce  grand  Poète  n’a  jamais  connu  la  jaloufie, 
ni  fait  plus  de  cabales  contre  les  autres , que  de 
brigues  pour  lui-même.  Le  jour  de  la  première 
repréfentation  de  Catilina  , les  Comédiens  , crair 
gnant  un  Parterre  trop  nombreux  , détermi- 
noient  avec  lui  la  quantité  de  billets  que  l’on 
devoit  diftribuer.  Beaucoup  de  perfonnes  en 
follicitoient  d’avance.  Un  homme  attaché  de 
très-près  par  le  fang  à M.  de  Crébilion  , lui  en 
demanda  pour  quelques  amis.  Morbleu  ! Mon- 

fieur  , lui  répondit-il , vous  favez  bien  que  je 
>3  ne  veux  pas  que  perfonne  fe  croie  dans  1 o- 
)3  bligation  de  m’applaudir  l Eh!  mon  Dieu!  lui 
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» répliqua- t-on , ne  craignez  rien  à cet  égard  ; 
»3  ceux  pour  qui  je  vous  demande  des  billets , 
33  ne  vous  en  feront  pas  plus  de  grâce  pour  les 
>3  tenir  de  vos  mains  ; je  puis  vous  en  répon- 
33  dre.  — Puifque  cela  eft  , vous  en  aurez  ». 

M.  de  Crébillon  ne  faifoit  jamais  de  vifîtes, 
& ne  comprenoit  pas , difoit-il , comment  on 
pouvoit  en  faire.  Rien  non  plus  n’étoit  plus 
difficile  que  d’obtenir  de  lui  une  réponfe,  quand 
on  lui  écrivoit.  Tous  les  petits  devoirs  de  la 
fociété  lui  étoient  onéreux  ; mais  il  avoit  l’équité 
de  ne  fe  pas  offenfer  qu’on  s’en  difpensât  à fon 
égard.  La  diffipation  dans  laquelle  on  l’a  vu 
vivre  , fur-tout  après  le  fuccès  de  Rhadamijlhe  ; 
fon  filence  fur  fes  propres  Ouvrages  ; fon  ton 
dans  le  monde  , fort  éloigné  de  celui  de  fes 
écrits;  la  jaloufie , peut-être  , de  quelques  Au- 
teurs moins  accueillis  du  Public  , ont  fait  dire 
très-long-temps,  qu’il  n’étoit  que  le  prête-nom 
de  fes  Œuvres.  Comme  on  ne  pouvoit  les  at- 
tribuer à aucun  Auteur  connu  , ce  fut  à un 
Chartreux  qu’on  jugea  à propos  d’en  faire  les 
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honneurs  ; & ce  Chartreux,  difoit-on  , étoit  un 
de  Tes  parens.  Ce  bruit  àflurément  étoit  dénué 
de  vraifemblance.  M.  de  Crébillon  ne  connoif- 
foit  perfonne  aux  Chartreux  ; & fon  goût  pour 
la  folitude  ne  l’avoitmême  pas  conduit  dans  leur 
jardin  trois  fois  en  fa  vie.  Mais  ce  grand  Poète 
n’en  éprouva  pas  moins  , pendant  quelque 
temps,  que  les  bruits  les  plus  mal  fondés,  ne 
manquent  jamais  d’être  accrédités  par  la  mé- 
chanceté , 8c  adoptés  par  la  fottife.  Quand  on 
le  vit  relier  fur  Catilina  > on  répandit  que  le 
Chartreux  étoit  mort , 8c  que  c’ctoit  la  caufc 
du  lilence  de  M.  de  Crébillon.  Lorfque  cette 
Tragédie  parut , on  n’eut  pas  la  hardieffe  de 
relTufciter  le  défunt  ; 8c  la  Pièce  relia  à fon 
véritable  Auteur.  La  manière  dont  il  parloit 
de  fon  Art , dénotoit  un  très-grand  Poète  tra- 
gique. On  venoit  quelquefois  le  confulter  fur 
des  Ouvrages  de  ce  genre.  Quand  le  fujet  étoit 
mal  choili  , ou  déceloit  peu  de  talens , il  fe 
contentoit  d’exhorter  l’Auteur  à ne  pas  entrer 
dans  cette  carrière.  Dans  le  cas  contraire , loin 
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de  dire  Amplement  fon  avis  , il  raifonnoit  fur 
l’Ouvrage , refondoit  même  tout  le  plan  > 6c 
quelquefois  le  rendoit  tel , qu’il  eût  fallu  avoir 
fon  génie  pour  le  traiter  avec  fuccès.  Ce  grand- 
homme  s’étoit  propofé  de  donner  des  réflexions 
fur  la  Tragédie  ; 6c  c’eft  une  perte  pour  le 
Public , que  ce  projet  n’ait  pas  été  exécuté. 
Mais  pour  cela  il  auroit  fallu  écrire  ; 6c  c’étoit 
une  chofe  à laquelle  on  ne  pouvoit  pas  le 
déterminer. 

M.  de  Crébillon,  étant  Dirc&eur  de  l’Aca- 
démie , eut  deux  fois  l’honneur  de  haranguer 
Sa  Majefté  ; la  première , le  17  Novembre  1744 , 
après  la  cruelle  maladie  qui  coûta  tant  de  larmes 
à la  France  , &:  l’autre  en  174J.  Dans  ces  deux 
occafiôns , il  parla  au  Roi  avec  une  noble 
aiïurance;  6c  quelqu’un  lui  paroiflant  étonné  de 
ce  que  la  préfence  du  Monarque  ne  l’avoit  point 
intimidé  : « Eh  ! pourquoi , répondit-il , aurois- 
» je  été  cmbarrafle  de  parler  a un  Prince  qui 
>3  ne  peut  faire  trembler  fes  Sujets , que  de  la 
>3  crainte  de  le  perdre  Sa  Majefté  écouta  avec 
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une  extrême  bonté , & les  deux  Difcours  pro- 
noncés devant  elle,  & les  vers  qui  les  fuivirent. 
On  trouve  toutes  ces  Pièces  dans  l’Édition  de 
fes  Œuvres  faite  au  Louvre  en  1750 , pour  le 
profit  de  l’Auteur. 

Le  Roi , fans  compter  ce  bienfait , & d’au- 
tres dont  on  a déjà  parlé  , faifoit  à M.  de 
Crébillon  une  gratification  annuelle  de  600  li- 
vres , 6c  une  penfion  de  400  livres  fur  fes  Bâ- 
timens.  C’étoit  pour  le  dédommager  d’un  loge- 
ment qu’on  lui  avoit  donné  dans  une  de  ces 
maifons  de  la  cour  du  vieux  Louvre , abattues 
depuis  pour  achever  ce  fuperbe  Palais.  Sa  Ma- 
jefté  lui  accorda  encore  une  penfion  de  2000 
livres  fur  le  Mercure  de  France. 

M.  de  Crébillon  dormoit  peu  , & le  plus 
fouvent  à l’heure  où  les  autres  veillent.  Il  étoit 
grand  mangeur  ; mais  les  alimens  les  plus  fim- 
ples  , 6c  meme  les  plus  grolïiers  , étoient  le 
plus  de  fon  goût.  On  ne  pouvoit  être  couché 
plus  durement  ; en  ce  point  il  auroit  pu  le 
difputcr  aux  Anachorètes  mêmes , &:  l’emporter 
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peut-être  fur  eux.  On  lui  connoifl'oit  autrefois 
beaucoup  d’amour  pour  les  beaux  meubles  , 
& fur- tout  pour  la  parure  : qu’on  fe  rappelle 
ce  couplet  de  Rouffeau  : 

Quel  brillant  habit,  Crébillon  , &c. 

A la  façon  dont  on  l’a  vu  a fa  mort , on  n’au- 
roit  pas  imaginé  qu’il  eût  jamais  attaché  un 
fi  grand  prix  à toutes  ces  chofes. 

Tous  les  malheureux  avoient  des  droits  fur 
fon  cœur  ; les  bêtes  mêmes  , fur-tout  fi  elles 
foudroient , excitoient  fa  commifération.  C’é- 
toit  par  ce  principe  , que  fa  maifon  étoit  rem- 
plie de  chiens  & de  chats  , dont  la  figure  & 
les  infirmités  , prouvoient  l’excès  de  fa  com- 
paflion. 

Vingt  ans  avant  fa  mort , M.  de  Crébillon 
fut  attaqué  d’un  éréfypèle  aux  jambes.  Ce  mal 
ne  fut  pas  regardé  comme  dangereux  , parce 
qu’il  fluoit  ; mais  on  avertit  le  malade  de  prendre 
garde  que  cette  humeur  ne  cefsât  de  couler. 
Quelquefois  il  fongeoit  à l’entretenir  ; d’autres 
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fois  il  y faifoit  moins  d’attention.  Sur  la  fin  de 
Décembre  de  Tanné  1761  , étant  dans  une 
maifon  d’ami,  il  tomba  dans  une  efpèce  de 
fyncope  , qui  parut  annoncer  une  dangereufe 
maladie.  En  même-temps  fes  jambes  fe  fer- 
mèrent ; mais  comme  cet  accident  lui  étoit  déjà 
arrivé  plus  d’une  fois , & n’avoit  rien  amené 
de  finiftre  , le  malade  11e  crut  pas  devoir  s'en 
inquiéter , ni  changer  de  régime.  Cependant  le 
mal  devint  grave  ; & fur  la  fin  de  Janvier  de 
Tannée  1762. , le  Curé  de  Saint  Gervais , Ton 
Pafteur , le  difpofa  à recevoir  les  Sacremens. 
Le  29  du  même  mois , il  reçut  tout-a-la-fois  le 
Viatique  & l’Extrême-On&ion.  Sa  fanté  parut 
alors  fe  raffermir  allez  pour  faire  efpérer  que 
cette  maladie  ne  feroit  pas  fa  dernière  ; & peut- 
être  en  effet  ne  l’eut-elle  pas  été  , fi  Ton  eût 
pu  le  réfoudre  à fe  ménager.  Mais  , loin  de 
s’affujettir  au  régime  prefcrit , il  ne  changea 
rien  a une  manière  de  vivre  dans  laquelle  une 
longue  habitude  l’avoit  confirmé,  &:  que  la  force 
de  fon  tempérament  lui  avoit  jufques-la  fait 
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fou  tenir.  Enfin , le  11  du  mois  de  Juin  1761 , il 
eut  une  fuppreffion  d’urine  , qui  fut  regardée 
comme  fort  dangereufe.  Le  fils  de  M.  de  Cré- 
billon , qui , depuis  quelque  temps  étoit  allé  loger 
chez  fon  père  , fit  avertir  le  Curé,  &:  le  14  du 
même  mois , le  malade  fut  adminiftré  une  fé- 
condé fois  avec  beaucoup  d’édification.  Il  en- 
vifagca  la  mort  avec  une  très-grande  fermeté, 
mais  fans  nulle  oftentation  de  courage.  Son  état 
enfuite  ne  fit  plus  qu’empirer  ; &:  ce  grand- 
homme  expira  enfin  , après  une  agonie  affez 
douce  , le  Jeudi  17  Juin  , a neuf  heures  du 
foir,  âgé  de  près  de  quatre-vingt-huit  ans  Sc 
demi.  Il  fut  inhumé  dans  l’Eglife  de  Saint  Ger- 
vais  fa  Paroilfe , lanfant  un  fils  à qui , fans  les 
bienfaits  de  Sa  Majefté , il  n’eût  relié  exacte- 
ment que  le  nom  de  fon  père , &:  fa  propre 
réputation. 

On  croit  ne  devoir  pas  omettre  que,  le  Mardi 
1 6 Juillet,  les  Comédiens  firent  célébrer,  dans 
l’Eglife  de  Saint  Jean-de-Latran , un  pompeux 
Service,  comme  une  preuve  de  leur  recon- 
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noiffance  pour  cc  grand  Poète  un  monument 
de  leur  refped  pour  les  Lettres.  Ce  qu’il  y 
avoit  de  plus  diftingué  par  la  naitfance  , le 
rang,  ou  l’amour  des  Lettres  , les  Membres  des 
Académies,  les  Corps  Littéraires , tous  les  Gens 
de  Lettres,  enfin  les  Artifles  célèbres , y furent 
invités  par  des  billets,  & s’y  rendirent  en  fi 
grand  nombre , qu’à  peine  l’Eglife  pouvoit-elle 
les  contenir.  Cependant  il  n’y  eut  pas  le  moindre 
tumulte , par  l’ordre  exad  qui  fut  obfervé  , & 
le  fentiment  unanime  de  refped  qu’infpiroit  à 
tous  les  affiftans  l’objet  de  cette  cérémonie. 

Quelque  temps  après  la  mort  de  M.  de  Cré- 
biilon,  le  Roi  ordonna  qu’on  lui  érigeât  un 
Maufolée  en  marbre  ; Sc  M.  le  Marquis  de 
Marigny , Diredeur  général  des  Bâtimens,  con- 
fia ce  travail  au  célèbre  M.  Lemoyne.  L’Eglife 
de  Saint-Gervais , lieu  de  la  fépulture  de  notre 
illuftre  Poète , fut  d’abord  deftinée  à recevoir 
ce  monument.  On  a changé  cette  deftination  ÿ 
& l’on  parle  de  le  placer  à la  Bibliothèque  du 
Roi. 
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Sur  la  Mon  de  M . de  C rébillo jv. 

u e l fpeétacle  eft  offert  à mon  ame  éperdue  ! 
Que  vois-je  ? dans  mes  fens  la  crainte  eft  répandue. 
Eft-ce  ici  le  féjour  qu habite  la  Terreur, 

Eft-ce  ici  du  Néant  la  demeure  fatale  ? 

Quelle  nuit  infernale 

Enveloppe  ces  lieux  des  voiles  de  l’horreur  ! 

La  lugubre  clarté  de  cent  torches  funèbres. 

Plus  trifte  mille  fois  que  ces  noires  ténèbres , 

Vers  un  Temple  odieux  guide  mes  pas  errans; 

Un  marbre  enfanglanté  couronne  fes  portiques  i 
Dont  les  débris  antiques 
Semblent  braver  encor  les  menaces  du  T emps. 

Sur  un  Autel  d’airain , la  Mort , la  Mort  aflife , 
Tient  pour  feeptre  une  faulx  que  la  Fureur  aiguife  i 
A fes  yeux  eft  ouvert  le  Livre  des  Deftins. 

De  fes  arrêts  facrés  miniftres  redoutables , 
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Les  Douleurs  lamentables 
Entraînent  à fes  pieds  la  foule  des  Humains. 

Et  ce  fier  Potentat  3 qui , gonflé  d’arrogance , 
Accable  l’Univers  du  poids  de  fa  puiffance  ; 

Et  l’Efclave  courbé  fous  le  faix  des  travaux  : 

Tout  eft  en  un  inftant  difparu  dans  l’abîme  \ 

Tout , du  Néant  viétime  , 

Périt  également  dans  le  fond  des  tombeaux. 

Les  torches  à la  main  , échauffant  le  carnage  , 
Bellone  fur  les  morts  fe  frayant  un  paffage  , 

De  rivières  de  fang  inonde  les  Autels. 

L’Amour , qui  fous  des  fleurs  mafque  fa  perfidie. 
D’une  main  plus  hardie , 

Sacrifie  à la  Mort  des  milliers  de  mortels. 

Dans  ces  funeftes  lieux , quel  vieillard  refpeétable 
A dévoué  le  Temps  au  Trépas  indomptable? 

Le  fceptre  des  beaux-Arts  éclate  dans  fa  main  * 

Sa  vôix  rappelle  au  jour  les  Monarques  célèbres 
Qui , des  féjours  funèbres  , 

S’emprelfent  à l’envi  de  paffer  dans  fon  feim 
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Maître  des  pallions  qui  captivent  notre  âme , 

11  l’émeut  à fon  gré , l’attendrit  ou  l’enflamme. 
Quoi  ! la  Mort  a fur  lui  levé  fes  bras  vengeurs  ! 
Cruelle  Mort , arrête  !...  il  fe  débat , il  tombe  j 
Et  la  nuit  de  la  tombe 

L’enferme  pour  toujours , 8c  le  cache  à nos  pleurs. 

Dérobez  , o François , vos  honteufes  allarmes. 

Cet  inftant  que  le  Peuple  envifage  avec  larmes  , 
Eft  l’épreuve  de  l’homme , & l’inftant  du  Héros. 

1 ant  qu’il  traîne  ici-bas  les  chaînes  de  la  vie , 

Les  voiles  de  l’Envie 

Obfcurciflfent  toujours  l’éclat  de  fes  travaux. 

Mais  fî-tôt  que  fon  âme  à fes  deftins  fidelle , 
Dépouillant  les  dehors  de  fa  forme  mortelle  , 

V a boire  le  ne&ar  dans  la  coupe  des  Dieux  ÿ 
Alors  des  fentimens  le  cœur  eft  l’interprète , 

Et  fa  cendre  muette 

Eft;  même  refpeétable  à l’œil  de  l’envieux. 

Immortel  Crébillon,  les  Filles  de  Mémoire 
Ont  fixé  pour  jamais  les  dégrés  de  ta  gloire  : 
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Ton  nom  des  plus  fameux  égale  la  hauteur. 

Eh  ! qui  fut  mieux  que  toi , des  fils  de  Melpomène  , 
Déployer  fur  la  Scène 
De  forfaits  inouïs  la  furprenante  horreur  ? 

Ce  monftre  au  cœur  de  fer , c’eft  l’inflexible  A trie. 

V oyez  de  quelle  main  , par  le  crime  aflïirée , 

Il  préfente  à fon  frère  un  vâfe  horrible  , affreux. 

T u demandes  ton  fils , infortuné  Thyejle. 

O vengeance  funefte  ! 

Ton  fils  eft  tout  entier  dans  tes  flancs  malheureux. 

Quel  fang  vient  de  couler  dans  les  murs  de  Mycène  ? 
Un  couple  fcélérat , réuni  par  la  haine. 

Dans  le  fein  maternel  enfonce  le  couteau. 

Tremblez,  fils  inhumains  ; le  foufïle  des  Furies,' 

Dans  vos  âmes  impies , 

Du  remords  dévorant  allume  le  flambeau. 

Que  les  foins  d 'Ifménie  (*)  ont  â mes  yeux  de  charmes! 
D’un  époux  criminel  enchaînant'les  allarmes , 


De 


(*)  La  Tragédie  de  Rhadamiflhe. 
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De  fes  cruels  malheurs  elle  adoucit  le  faix  ; 

Mais  les  Dieux  l’ont  marqué  du  fceau  de  leur  colère,  * 
Et  la  main  de  fon  père , 

Par  des  forfaits  plus  grands , venge  encor  fes  forfaits. 

Ainlî  de  la  terreur , aux  humains  li  fatale , 

Tu  fais  nous  faire  aimer  la  pompe  fépulchrale  ; 

Avec  des  flots  de  fang  tu  fais  couler  nos  pleurs. 

Quoi  ! (*)  de  l’ambition  tu  fondes  les  abîmes , 

Et  la  mère  des  crimes 

I e développe  aufli  fes  fombres  profondeurs  ! 

Ce  vieillard  immortel , dont  la  main  lente  & sûre 
Reproduit  à la  fois  & détruit  la  Nature, 

Dans  fon  rapide  vol  redouble  tes  efforts. 

Ton  efprit,  difpenfant  des  torrens  de  lumière. 

Au  bout  de  fa  carrière, 

S eleve  encor  plus  haut  en  fes  rares  accords. 

Je  reconnois  la  voix  du  Défenfeur  (**)  de  Rome; 

Ce  font-la  tous  fes  traits , l’empreinte  du  grand-homme  : 

(*)  Celle  de  Catilina. 

{)  Le  Triumvirat,  qu'il  fit  à l’âge  de  quatre-vingt-un  ans  , & qui  fut 
injuftement  attaqué. 
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C’eft  ainfi  qu’il  tomba  fous  le  couteau  fanglant. 
Quels  cris  tumultueux  ! le  poifon  de  l’Envie , 

Épandu  fur  ta  vie  , 

Infede  de  tes  jours  le  refte  chancelant. 

Lai  fions  ce  vil  Python  exhaler  fes  blafphèmes. 

Des  criminels  humains  les  murmures  extrêmes 
Altèrent-ils  jamais  le  front  calme  des  Dieux? 

Un  tranfport  inconnu  m’appelle  à l’Empyrée  ; 

De  la  voûte  azurée 

Les  chemins  tout-à-coup  font  ouverts  à mes  yeux. 

Quelle  Divinité , dans  fon  orgueil  fupreme  , 
Empruntant  de  la  Mort  l’effrayant  diadème  , 
Raffemble  à fes  cotés  la  troupe  des  Malheurs? 

Son  front  elt  obfcurci  du  deuil  de  la  TriftefTe  j 
A fes  pieds  laTendreffe 
Grave  en  lettres  de  fang  fes  tragiques  douleurs. 

Corneille  , pour  Romain  adopté  même  à Rome  ; 
Racine,  l’interprète  & le  peintre  de  l’homme. 

Sont , d’un  tribut  de  pleurs , pour  encens , honores  : 
Là , mon  divin  Héros , guidé  par  la  Mémoire , 
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Sur  un  rayon  de  gloire , 

Du  Sanctuaire  augufte  occupe  les  degrés. 

Pardonne,  Crébillon,  aux  efforts  de  ma  lyre  , 

Si  mes  fens , tranfportés  par  un  heureux  délire  ? 

Ont  retracé  ta  gloire  aux  fiècles  à venir . 

Couronne  mes  accords  j & tranfmets  dans  mon  âme 
Cette  célefte  flamme 

Qui  fait  des  noms  fameux  vivre  le  fouvenir. 
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AU  ROI. 

Sire, 

Votre  Majesté  vient  de  me  faire 
une  grâce  fi  peu  méritée , que  j’ôfe  à peine 
lui  offrir  V hommage  de  fes  propres  bienfaits. 
Témoin  des  merveilles  de  votre  règne  je 
devrois  rougir  de  les  avoir  fi  mal  célébrées 
tandis  que  Votre  Majesté  daigne  immor- 
talifer  mes  Ouvrages.  Quel  bonheur  fut  égal 
au  mien  ? J* ai  commencé  de  voir  le  jour  fous 
T empire  d’un  Roi  fi  grand  que  fans  fon 
Succeffeur  il  nauroit  jamais  eu  de  rival  ; 
j’ai  vieilli  fous  les  loix  du  plus  aimable 
& du  meilleur  de  tous  les  Rois  j j’ai  vu 
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naître  „ pour  ainfi  dire  > fa  gloire  y je  ïai  vu 
chaque  jour  prendre  un  nouvel  éclat  ; & je 
la  vois  enfin  confommée  par  le  don  d'une 
paix  qui  ne  peut  être  envi f âgée  fans  admira- 
tion ni  oubliée  fans  ingratitude . 

Je  fuis  avec  le  plus  profond  refpeâ „ & la 
plus  parfaite  foumijfion 

SIRE, 

De  Votre  Majesté 


Le  très-humble,  très-obéi  fiant , 
8c  tres-fidele  fujet  8c  ferviteur , 
ProsperJolyot  de  Crebillon.; 
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PRÉFACE 

VE  VA  UT  E U R. 

3 ’av  ois  réfolu  de  donner  une  Differtation 
fur  la  Tragédie  ; mais  depuis  quelque  temps  il 
a paru  un  fi  grand  nombre  de  difcours  fur  cette 
matière  déjà  tant  rebattue,  & prefque  toujours 
fans  fruit,  que  j’ai  craint  de  tomber  dans  des 
redites.  Jamais  les  Auteurs  ne  furent  mieux 
inftruits  des  règles  & des  fineffes  de  l’Art  : 
on  en  peut  juger  par  leurs  Préfaces  ; il  feroit 
feulement  à fouhaiter  que  les  Ouvrages  qui  les 
occafionnent  fe  rclfentilTent  un  peu  plus  de  ces 
préliminaires  fi  brillans.  D’ailleurs  que  dirois-je 
à mes  contemporains  , qu’ils  ne  fûffent  auffi 
bien  que  moi?  Ceux  qui  font  doués  d’un  génie 
heureux  puifent  des  leçons  dans  leurs  propres 
talens  ; ceux  qui  en  font  dénués  n’ont  befoin 
que  d’un  feul  précepte , c’eft  de  ne  point  écrire. 
On  fera  peut-être  furpris  que,  dans  le  cours  d’une 
allez  longue  vie,  je  ne  me  fois  point  occupé  à 
retoucher  mes  Ouvrages,  fur-tout  depuis  que  le 
Roi  a daigné  en  ordonner  l’imprellion  à fon  Im- 
primerie Royale  j bienfait  qui,  en  me  comblant 
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de  gloire , feroit  feul  capable  de  confirmer  le  Pu- 
blic dans  la  bienveuillance  dont  il  m’a  toujours 
honoré , & dont  il  m’a  donné  des  marques  fî  par- 
ticulières: mais  je  n’ai  jamais  eu  grande  foi  aux 
correétions  ; la  plupartne  font  que  des  fautes  nou- 
velles : lorfqu’on  n’eft  plus  dans  la  chaleur  des  pre- 
mières idées , on  ne  peut  trop  fe  défier  des  fécon- 
dés. Un  autre  motif  m’a  engagé  à me  laifier  tel 
que  j’étois , quand  le  Public  m’a  pris  fous  fapro- 
te&ion.  Comme  je  ne  me  flatte  pas  de  pouvoir 
devenir  un  modèle,  mes  défauts  pourront  fervir 
d’inftrudion.  Peut-être  qu’en  m’examinant  de 
près , mes  fuccefieurs  feront  à leur  tour  tentés  de 
faire  l’examen  de  leur  confcience  ; ils  en  fendront 
mieux  les  dangers  d’une  carrière  aufiï  épineufe 
que  celle  du  Théâtre  , quand  ils  verront  qu’un 
homme  né  avec  une  forte  de  talent  pour  la  Tra- 
gédie,^ éclairé  par  les  Pièces  de  Corneille  ôc  de 
Racine,  n’a  pu  éviter  des  écueils  que  vraifembla- 
blement  il  devoit  avoir  apperçus.  Je  fuis  d’autant 
moins  excufable  que  j’ai  connu  parfaitement  les 
beautés  de  la  T ragédie , &:  que  j ’ai , mieux  que  qui 
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que  ce  Toit , fenti  mes  défauts.  Ai-ie  atteint  ce  que 
j’ai  fl  parfaitement  connu?  me  fuis-je  corrigé  de 
ce  que  j’ai  ii  bien  fenti?  Je  n’ai  pu  me  garantir 
d’un  vice  qui  nous  eft  commun  a tous , 6c  qui 
efl  la  véritable  fource  de  nos  dérèglemens  poé- 
tiques, je  veux  dire  l'impatience,  quelquefois 
l’entêtement , 6c  encore  plus  fouvent  l’orgueil. 
L’impatience  n’efl  pas  tout-à-fait  fans  fonde- 
ment ; un  Auteur  qui  a fait  choix  d’un  fujet,  6c 
qui  s’eft  cru  obligé  de  le  communiquer  , ainfï 
que  fes  idées,  craint  qu’on  ne  le  lui  vole  ; 6c,  à 
la  honte  des  Lettres , ces  fortes  de  larcins  ne  font 
que  trop  familiers,  du  moins  fi  l’on  s’cn  rapporte 
à ceux  qui  revendiquent  ce  qu’on  leur  a pris. 
Mais  Ces  craintes  doivent-elles  l’emporter  fur  ce 
que  nous  devons  au  Public,  6c  fur  ce  que  nous 
nous  devons  à nous-mêmes , 6c  nous  engager 
à précipiter  nos  compolitions  ? 11  vaut  encore 
mieux  être  pilles  que  liftlés.  11  n’y  a pas  un  défaut 
dans  nos  plans  dont  nous  ne  foyons  frappés  les 
premiers  : mais , après  les  avoir  bien  dilcutés  , 
nous  ne  Longeons  fouvent  qua  nous  les  jufti- 
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fier , flattés  du  fol  efpoir  de  pouvoir  les  couvrir 
fl  bien,  qu’on  ne  s’en  doutera  feulement  pas.  Si 
des  amis  clairvoyans  nous  en  font  appercevoir , 
nous  répondons  avec  vivacité,  que,  pour  ôter 
ce  défaut  prétendu , il  faudroit  refondre  toute 
la  Pièce  j que  Corneille  &:  Racine  font  pleins  de 
ces  fautes.  Mais  fl  a la  fin  on  parvient  à nous  faire 
ouvrir  les  yeux , alors , pour  concilier  le  fenti- 
ment  de  nos  amis  avec  notre  amour-propre , 
nous  employons  plus  d’efprit , d’art  &;  de  temps 
pour  pallier  ce  défaut,  qu’il  ne  nous  en  auroit 
fallu  pour  faire  deux  nouveaux  Ades.  Une  autre 
erreur , aufll  dangereufe  pour  le  moins , c’efl:  de 
prétendre  qu’un  défaut  qui  produit  de  grandes 
beautés  ne  doit  pas  être  compté  pour  un  défaut: 
je  ne  l’en  trouve,  moi,  que  plus  énorme.  Dès 
qu’on  eft  capable  d’enfanter  de  grandes  beautés , 
on  ne  peut  leur  donner  une  fource  trop  pure. 
Qu’arrive-t-il  enfin?  les  défauts  percent,  font 
fififis  par  le  Public,  à qui  rien  n’échappc;  & on 
ne  manque  pas  de  fc  récrier  contre  fa  dureté.  Nous 
avons  tort  : l’indulgence  du  Public  va  jufqu’à 
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l’extrême  patience  5 fon  amour  pour  les  Specta- 
cles lui  fait  paffer  bien  des  chofes  que  nos  plus  zé- 
lés partifans  ne  nous  pardonneroient  pas.  Si  l’on 
retranchoit  de  nos  Pièces  tout  ce  qu’il  y a d’inu- 
tile , nous  mourrions  de  frayeur  à l’afpeét  du 
fquelette.  Que  de  dilfcrtations  , que  de  méta- 
phyfique  fur  les  effets  des  pallions  que  leurs  feuls 
mouvemens  développeroient  de  relie , fi  nous 
nous  attachions  purement  &c  Amplement  à l’ac- 
tion, que  noils  interrompons  fans  celle  par  des 
réflexions  qui  refroidilfent  également  la  Pièce , 
le  Spectateur  & l’Aéteur  ! A propos  de  pallions , 
me  fera-t-il  permis  de  dire  ici  deux  mots  en  faveur 
de  l’amour,  qu’une  morale  renouvelée  (car  elle 
n’a  point  le  mérite  de  la  nouveauté)  veut  bannir 
de  la  Tragédie?  Je  ne  crains  pas  qu’on  foupçonne 
de  partialité , fur  cet  article,  un  homme  que  l’on 
n’a  point  accufé  jufqu’ici  d’être  fort  doucereux. 
Le  Poème  Tragique,  fuppofé  que  je  le  connoilfe 
bien,  cft , pour  ainfidire,  le  rendez-vous  de  toutes 
les  pallions  ; pourquoi  en  chalferions-nous  l’a- 
mour, qui  eft  fouvent  le  mobile  de  toutes  les 
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pallions  enfemble  > Les  cœurs  nés  fans  amour 
font  des  êtres  de  raifon  ; & je  ne  vois  pas  en  quoi 
l’amour , nommément  dit , peut  dégrader  l’hon- 
nête-homme  & le  héros.  Sophocle  & Euripide, 
dit-on,  fe  font  bien  palfés  de  l’amour.  C'eft  un 
agrément  de  moins  dans  leurs  ouvrages  ; ces  deux 
grands-hommes  ont  travaillé  félon  le  goût  de 
leur  fiècle  ; nous  nous  conformons  au  goût  du 
nôtre.  Voudroit-on  nous  perfuader  que  Cor- 
neille & Racine  doivent  être  moins  grands  pour 
nous  que  Sophocle  & Euripide  ne  le  furent  pour 
les  Grecs  ? Qui  d’entr’eux  doit  nous  donner  le 
tonï  Que  l’on  blâme  les  anaiyfes  perpétuelles 
que  nous  faifons  des  fentimens  amoureux , ces 
délicatelfes , ces  recherches  puériles  qui  affa- 
dilfent  le  cœur,  au-lieu  de  l’émouvoir,  ôc  qui 
enlaidiffent l’amour,  loin  de  l’embellir;  je  palTe 
condamnation.  Un  homme  d’efprit  a dit  : 

Ce  nef  point  l’amour  qui  nous  perd  , 

C’efl  la  maniéré  de  le  faire. 

Parmi  nous , c’eft  la  manière  de  l’employer.  Ce 
n’eft  pas  la  faute  de  l’amour , fi  nous  le  mettons 
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toujours  à fa  toilette  : mais  que  nous  le  repré- 
fentions  impétueux,  violent,  injuftc , malheu- 
reux , capable  de  nous  porter  aux  plus  grands 
crimes , ou  aux  a étions  les  plus  vertueufes  , 
l'amour  alors  deviendra  la  plus  grande  reflource 
du  Théâtre.  J’oferai  même  foutenir  qu’il  eft 
dangereux  de  s’en  paffer,  6c  que,  fi  on  venoit  à 
le  fupprimer , ce  feroit  priver  la  Tragédie  de 
l’objet  le  plus  intéreflant,  6c  le  plus  capable  de 
bien  exercer  fa  morale. 

Quant  aux  brochures  que  l’on  fait  courir 
contre  moi , je  ne  me  pique  pas  d’y  répondre. 
Les  critiques  les  plus  envenimées  me  font  encore 
beaucoup  d’honneur.  J’en  aurois  même  remercié 
leurs  Auteurs , fi  j’y  avois  trouvé  des  inftruétions 
qui  puffent  m’être  de  quclqu’utilité  : mais  fran- 
chement je  n’y  ai  entrevu  que  le  deffein  de 
m’humilier  ou  de  me  fâcher.  Mes  cenfeurs  ont 
manqué  leur  coup  : la  critique  n’humilie  que  les 
orgueilleux , 6c  ne  fâche  que  les  fots  : j’aurois 
prefqu’ofé  me  flatter  de  n’être  ni  l’un  ni  l’autre. 
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TRAGÉDIE, 

Kep ré f entée  * pour  la  première  fois  j 
le  2 y Décembre  1703. 
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A SON  ALTESSE 

SÉRÉNISSIME 


To 

Soutiens  le  po 
monde  > 

Héros  j à tes  bontés  fouffre  que  je 

Et  reçois  V offre  de  mes  vers. 

J z meditois  en  vain  de  t* en  faire  V hommage 

En  vain  je  me  Vétois  promis  ; 

Jamais  ton  nom  facré  n eût  paré  mon  Ou 
vra  p-p  . 

Veuffes  permis. 

Non  : quel  que  foit  pour  toi  le  \èle  qui  nu 
guide  , 

A 2 
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Quel  que  fût  de  mes  vers  le  prix  ou  le  bonheur , 
GRAND  PRINCE  _>  ma  Mufe  timide 
Ne  te  les  eût  offerts  que  dans  le  fond  du  cœur , 
Un  Auteur  vainement  j fous  le  nom  de  prémices 
Croit  fon  hommage  en  sûreté  : 

Dans  nos  plus  humbles  facrijlces  * 

On  nous  croit  fans  humilité , 

Ceft  tendre  à l'immortalité  ^ 

Que  de  paroître  au  jour  fous  de  fi  grands 
aufpices  : 

Ceft  rendre  enfin  mes  vers  ou  fufpeâs  ou 
complices 

D'une  coupable  vanité. 

Heureux  s que  ma  Mufe  indiferette 
N'ait  point  fuivi  fa  folle  ardeur 
Et  que  j,  prête  à livrer  le  Héros  au  Poète  3 
Elle  ait  d'un  front  modefte  épargné  la  pudeur. 
Si  plus  que  toi  peut-être  j inftruite  de  ta 
gloire  j 
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Rappelant  des  périls  que  tu  ne  craignis  pas 
Te  les  reprochant  même  au  fein  de  la  viâoire  s 
Ma  Mufe  Tapprenoit  tout  ce  que  fit  ton  bras .. . 
Non  j ne  crains  point  que  f m audace 

j De  Stinkerque  j ou  Nervinde  embraffant  les 
exploits  3 

Faffe  réfonner  une  voix 
A peine  connue  au  Parnajfie . 

Mais  fi  du  Dieu  des  vers  je  me  fais  avouer  A 
Si  fur  moi  dJun  rayon  il  répand  la  lumière  * 
Je  ne  rentre  dans  la  carrière 
Que  pour  apprendre  à te  louer . 

JOLYOT  DE  CrÉBILLON, 

a 3 
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IDOMÉNÉE,  Roi  de  Crète ; 

IDA  MANTE,  Fils  d’Idoménée. 
ÉRIXÈNE,  Fille  de  Mérion  3 Prince  rebelle » 
SOPHRON  YME,  Minifire  d’Idoménée . 
ÉGÉSIPPE,  Officier  du  Palais. 
POLYCLETE,  Confident  d’I damante* 

1 S M È N E , Confidente  d’Erixènc » 

SUITE  DU  ROL 
GARDES* 


La  Scène  efi  à Cydonie  , Capitale  de  la  Crète  s 
dans  le  Palais  d’Idoménée . 


IDOMÉNÉE, 

T R A G É D I E. 


ACTE  PREMIER. 


SCÈNE  PREMIÈRE. 

IDOMÉNÉE,  feul. 

O U fuis-je  ? quelle  horreur  m’épouvante  & me  fuit! 
Quel  tremblement , ô ciel  ! & quelle  affreufe  nuit  1 
Dieux  puilfans,  épargnez  la  Crète  infortunée. 

SCÈNE  II. 
IDOMÉNÉE,  SOPHRONYMK 
IDOMÉNÉE. 
Sophronyme  , eft-ce  toi  ? 

SOPHRONYME. 

Que  vois-je  ? Idoménée  !. 
Ah  ! Seigneur , de  quel  bruit  ont  retenti  ces  lieux  ! 
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IDOMÉNÉE, 


IDOMÉNÉE. 

Eh  quoi  ! tant  de  malheurs  n’ont  pas  laffé  les  Dieux  ! 
Depuis  iîx  mois  entiers  , une  fureur  commune 
Agite  tour-à-tour  Jupiter  & Neptune. 

La  foudre  eft  l’aftre  feul  qui  nous  luit  dans  les  airs  : 
Neptune  va  bientôt  nous  couvrir  de  fes  mers. 

C’en  eft  fait  ! tout  périt  ; la  Crète  défolée 
Semble  rentrer  au  fein  de  la  terre  ébranlée. 

Chaque  jour , entouré  des  plus  triftes  objets  , 

La  mort  jufqu’en  mes  bras  moiftbnne  mes  fujets. 
Jupiter,  fur  moi  feul  épuife  ta  vengeance  \ 

N’aftlige  plus  des  lieux  fi  chers  à ton  enfance. 

Mes  peuples  malheureux  n’efpèrent  plus  qu’en  toi. 

Si  j’ai  pu  t’offenfer  , ne  tonne  que  fur  moi. 

Pour  les  feuls  innocens  allumes-tu  la  foudre  ? 

Sur  fon  Trône  embrâfé  réduis  le  Prince  en  poudre» 
Epargne  les  fujets  : pourquoi  les  frapper  tous  ? 

Qui  d’eux , ou  de  leur  Roi , mérite  ton  courroux  ? 

S O P H R O N Y M E. 

Quoi  ! toujours  de  nos  maux  vous  croirez-vous  coupable  ? 
N’armez-point  contre  vous  une  main  redoutable. 

Le  Ciel , depuis  long-tems  déclaré  contre  nous  » 
Semble , dans  fa  fureur , ne  ménager  que  vous. 

Dans  les  maux  redoublés  dont  la  rigueur  nous  preffe  » 
Votre  feule  pitié.  Seigneur,  nous  intérefle. 


TRAGÉDIE.  9 

I D O M É N É E. 

Les  Dieux  voudraient  en  vain  ne  ménager  que  moi. 
Eh  ! frapper  tout  fon  peuple , eft-ce  épargner  un  Roi  ? 
Hélas  ! pour  me  remplir  de  douleurs  8c  de  craintes  , 
Pour  accabler  mon  cœur  des  plus  rudes  atteintes , 

Il  fufïiroit  des  cris  de  tant  d’infortunés , 

Aux  maux  les  plus  cruels  chaque  jour  condamnés  : 

Et  c’eft  moi  cependant , c’eft  leur  Roi  facrilége , 

Qui  répand  dans  ces  lieux  l’horreur  qui  les  alfiége. 

Je  ne  gémirais  point  fur  leur  deftin  affreux , 

Si  le  Ciel  étoit  jufte , autant  que  rigoureux. 

Mais  ce  n’eft  pas  le  Ciel , c’eft  moi  qui  les  foudroie  : 
Juge  de  quels  remords  je  dois  être  la  proie. 

Quels  regrets  , quand  je  vois  mes  peuples  malheureux 
Craindre  pour  moi  les  maux  que  j’attire  fur  eux  j 
Prier  que  , pour  eux  feuls  le  Ciel  inexorable  , 

Porte  loin  de  leur  Roi  le  coup  qui  les  accable  ! 

SOPHRONYME. 

Quoi  ! Seigneur , vous  feriez  l’auteur  de  tant  de  maux  ! 
Et  de  vous  feul  la  Crète  attendroit  fon  repos  ! 

Quoi  ! des  Dieux  irrités  ce  peuple  la  viétime 

I D O M É N É E. 

L’eft  moins  de  leur  courroux , qu’il  ne  l’eft  de  mon  crime. 
Cet  aveu  te  furprend.  A peine  croirois-tu , 
Sophronyme , à quel  point  j’ai  manqué  de  vertu  j 
Mais  telle  eft  déformais  ma  trifte  deftinée.. . .. 
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IDOMÉNÉE, 


SOPHRONYXlE. 

Quel  crime  a donc  commis  le  fage  Idoménée  ?.. 

Fils  de  Deucalion  , petit-fils  de  Minos, 

Vos  vertus  ont  paffé  celles  de  ces  Héros  : 

Nous  trouvions  tout  en  vous , un  Roi , les  Dieux,  un  père. 
Seigneur , par  quel  malheur , à vous-même  contraire  , 
Avez-vous  pu  trahir  des  noms  fi  glorieux  ? 

Qui  fit  donc  fuccomber  votre  vertu  } 

IDOMÉNÉE. 

Les  Dieux. 

SOPHRONYME. 

Quel  forfait  peut  fur  vous  attirer  leur  colère  ? 

IDOMÉNÉE. 

On  n eft  pas  innocent , lorfqu’on  peut  leur  déplaire  : 
Les  Dieux  fur  mes  pareils  font  gloire  de  leurs  coups  y 
D illuftres  malheureux  honorent  leur  courroux. 

Entre  le  Ciel  ôc  moi,  fois  juge,  Sophronyme  : 

Il  prépara  du  moins,  s’il  ne  fit  £>as  mon  crime. 

Par  vingt  Rois  dès  long-temps  vainement  rafTemhlés  * 
Les  Troyens  à la  fin  fe  virent  accablés; 

De  leurs  bords  défolés  tout  preffoit  la  retraite  : 

Ainfi , loin  de  nos  Grecs , je  voguai  vers  la  Crète.. 

Le  Prince  Mérion  , prompt  à m’y  devancer , 

Sur  mon  trône  peut-être  auroit  pu  fe  placer , 

Si  mon  fils  n’eût  dompté  l’orgueil  de  ce  rebelle.. 

A Samos , par  tes  foins , j’en  reçus  la  nouvelles 
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Je  peindrais  mal  ici  les  tranfports  de  mon  cœur , 
Lorfque  j’appris  d’un  traître  Idamante  vainqueur. 
La  gloire  de  mon  fils  me  caufa  plus  de  joie. 

Que  ne  firent  jamais  les  dépouilles  de  Troie. 
Après  dix  ans  d’abfence , empreffé  de  revoir 
Cet  appui  de  mon  trône,  8c  mon  unique  efpoir, 
A regagner  la  Crète  auilî-tôt  je  m’apprête  , 
Ignorant  le  péril  qui  menaçoit  ma  tête. 

Sans  que  je  te  rappelle  un  honteux  fouvenir  , 

Ni  que  de  nos  affronts  je  t’aille  entretenir , 

T u fais  de  quels  forfaits  ma  race  s’eft  noircie. 
Comme  Pafiphaé  3 Phèdre  au  crime  endurcie 
Ne  lignaient  que  trop  8c  Minos  8c  Vénus. 

Tous  nos  malheurs  enfin  te  font  alfez  connus. 

Né  de  ce  fang  fatal , à la  Déelfe  en  proie, 

J’avois  encor  fur  moi  la  querelle  de  Troie  : 

Juge  de  la  vengeance , à ce  titre  odieux. 

Ce  fut  peu  : de  fa  haîne  elle  arma  tous  les  Dieux. 
La  Crète  paroilïbit , tout  flattoit  mon  envie  , 

Je  diftinguois  déjà  le  port  de  Cydonie  ; 

Mais  le  Ciel  ne  m’offrait  ces  objets  ravifîàns , 

Que  pour  rendre  toujours  mes  defirs  plus  preffans. 
Une  effroyable  nuit , fur  les  eaux  répandue  , 
Déroba  tout-à-coup  ces  objets  à ma  vue  ; 

La  mort  feule  y parut. ...  Le  vafte  fein  des  mers 
Nous  entr’ouvrit  cent  fois  la  route  des  enfers. 

Par  des  vents  oppofés  les  vagues  ramalfées  s 
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De  l’abîme  profond  jufques  au  Ciel  pouflees  , 

Dans  les  airs  embrâfés  , agitoient  mes  vaiffeaux  , 

Audi  prêts  d’y  périr , qu’à  fondre  fous  les  eaux. 

D’un  déluge  de  feux  l’onde  comme  allumée 
Sembloit  rouler  fur  nous  une  mer  enflammée  j 
Et  Neptune  en  courroux,  à tant  de  malheureux > 

N offroit , pour  tout  falut , que  des  rochers  affreux. 
Que  te  dirai-je  enfin? . . . Dans  ce  péril  extrême , 

Je  tremblai , Sophronyme , & tremblai  pour  moi-même.- 

Pour  appaifer  les  Dieux,  je  priai je  promis.. .. 

Non,  je  ne  promis  rien.  Dieux  cruels!  j’en  frémis.... 
Neptune , l’inftrument  d’une  indigne  foiblefle  , 
S’empara  de  mon  cœur , & diéta  la  promefle. 

S’il  n’en  eut  infpiré  le  barbare  deflein  , 

Non , je  n’aurois  jamais  promis  de  fang  humain. 

« Sauve  des  malheureux  fi  voifîns  du  naufrage  , 

» Dieu  puiflant , m’écriai-je , & rends-nous  au  rivage. 
» Le  premier  des  fujets , rencontré  par  fon  Roi , 

JJ  A Neptune  immolé  fatisfera  pour  moi  ». .. . 

Mon  facrilège  vœu  rendit  le  calme  à l’onde  ; 

Mais  rien  ne  put  le  rendre  à ma  douleur  profonde  j 
Et , l’effroi  fuccédant  à mes  premiers  tranfports  , 

Je  me  fentis  glacer  en  revoyant  ces  bords  : 

Je  les  trouvai  déferts , tout  avoit  fui  l’orage. 

Un  feul  homme  alarmé  parcouroit;  le  rivage  ; 

Il  fembloit  de  fes  pleurs  mouiller  quelques  débris  ; 
J’en  approche,  en  tremblant,...  hélas  ! c’étoit  mon  fils.— 
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A ce  récit  fatal , tu  devines  le  relie. 

Je  demeurai  fans  force , à cet  objet  funefle  y 
Et  mon  malheureux  fils  eut  le  temps  de  voler 
Dans  les  bras  du  cruel  qui  devoit  l’immoler. 

SOPHRONYME. 

Ai-je  bien  entendu  ? Quelle  horrible  promefie  ! 

Ah  ! père  infortuné  ! 

I D O M É N É E. 

Rebelle  à ma  tendrefie  , 
Je  fus  près  d’obéir  ; mais  Idamante  enfin 
Mit  mon  ame  au-delfus  des  Dieux  & du  Dellin  y 
Je  n’envifageai  plus  le  vœu  , ni  la  tempête  y 
Je  baignai  de  mes  pleurs  une  fi  chère  tête. 

Le  Ciel  voulut  en  vain  me  rendre  furieux , 

La  Nature  , à fon  tour , fit  taire  tous  les  Dieux. 
Sophronyme  , qui  veut , peut  braver  leur  puifiance  j 
Mais  ne  peut  pas , qui  veut , éviter  leur  vengeance. 
A-peine  de- la  Crète  eus-je  touché  les  bords. 

Que  je  la  vis  remplir  de  mourans  & de  morts. 

En  vain  j’adrefie  au  Ciel  une  plainte  importune. 

J’ai  trouvé  tous  les  Dieux  du  parti  de  Neptune. 

SOPHRONYME. 
Qu’efpérez-vous  des  Dieux , en  leur  manquant  de  foi 

I D O M É N É E. 

Que  du  moins  leur  courroux  n’accablera  que  moi  ; 


H 


IDOMËNÉE , 


Que  le  Ciel , fatigué  d’une  injufte  vengeance , 

Plus  équitable  enfin , punira  qui  l’offenfe  j 
Que  je  ne  verrai  point  la  colère  des  Dieux 
S’immoler  par  mes  mains  un  fang  fi  précieux. 

SOPHRONYME. 

Seigneur  , â ce  defiein  vous  mettez  un  obftacle  : 
Pourquoi  par  Egéfippe  interroger  l’Oracle  ? 

Vos  peuples  , informés  du  fort  de  votre  fils  , 
Voudront  de  leur  falut  que  fon  fang  foit  le  prix. 

I D O M É N É E. 

Que  le  Ciel , que  la  Crète  à l’envi  le  demandent , 

N attends  point  que  mes  mains  a leur  gré  le  répandent» 
J’interroge  les  Dieux  ! ce  n’eft  pas  fans  frayeur  ; 
L’Oracle  eft  trop  écrit  dans  le  fond  de  mon  cœur. 

J interroge  les  Dieux  ! que  veux-tu  que  je  falfe  ? 
Pouvois-je  à mes  fujets  refufer  cette  grâce  ? 

Un  peuple  infortuné  m’en  prelfe  par  fes  cris  ; 

J ai  refifte  long-temps,  à la  fin  j’y  foufcris. 

Tu  vois  trop  à quel  prix  il  faut  le  fatisfaire. 

Ne  puis-je  être  fon  Roi  qu’en  celfant  d’être  père  ? 

Mais  pourquoi  m’allarmer?  Les  Dieux pourroient  parler! 
Non , les  Dieux  fur  ce  point  n’ont  rien  â révéler. 

Que  le  Ciel  parle , ou  non , fur  ce  cruel  myftère  , 

Ne  puis-je  pas  forcer  Egéfippe  â le  taire  ? 

SOPHRONYME. 

Il  fe  tairoit  en  vain  } par  le  Ciel  irrité , 


TRAGÉDIE . 


1S 

Son  filence , Seigneur  , fera-t-il  imité  ? 

A fe  taire  long-temps  pourrez-vous  le  contraindre  ? 
Que  je  prévois  de  maux  ! Que  vous  êtes  à plaindre  ! 

I D O M É N É E. 

T u me  plains  : mais , malgré  ta  fincère  amitié , 

Tu  n’auras  pas  toujours  cette  même  pitié  , 

Quand  tu  fauras  les  maux  dont  le  deftin  m’accable , 

Et  que  l’amour  a part  à mon  fort  déplorable 

Je  vois,  à ce  nom  feul , ta  vertu  s’allarmer  ; 

Et  la  mienne  a long-temps  craint  de  t’en  informer, 

T u fais  que  Mérion  , a mon  retour  d’ Alie  , 

De  fon  fang  criminel  paya  fa  perfidie  : 

Lorfque  je  refufois  une  viélime  aux  Dieux , 

J’ofai  bien  m’immoler  ce  Prince  ambitieux. 

Qu’il  m’en  coûte  ! Sa  fille , en  ces  lieux  amenée  > 
Erixène  a comblé  les  maux  d’Idoménée. 

Croirois-tu  que  mon  cœur , nourri  dans  les  hafards  , 
N’a  pu  de  deux  beaux  yeux  foutenir  les  regards } 

Et  que  j’adore  enfin,  trop  facile  & trop  tendre  , 

Les  Telles  de  ce  fang  que  je  viens  de  répandre  ? 

SOPHRONYME. 

Quoi  ! Seigneur , vous  aimez  ! Et , parmi  tant  de  maux..., 
I D O M É N É E. 

Cet  amour  dans  mon  cœur  s’ell  formé  dès  Samos. 
Mérion , incertain  du  fuccès  de  fes  armes , 
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1DOMÉNÉE , 


Y crut  mettre  fa  fille  à l’abri  des  allarmes. 

Je  la  vis , je  l’aimai } conduite  par  Areas , 

Je  la  fis  dans  ces  lieux  amener  fur  mes  pas. 

Il  femble  qu’une  fille  à mes  regards  fi  chère 
Devoit  me  dérober  la  tète  de  fon  père  : 

Mais  Venus  , attentive  à.  fe  venger  de  moi  , 

Fit  bientôt  dans  mon  cœur  céder  l’amant  au  Roi. 
J’immolai  Mérion  ; &:  ma  naiflante  flamme 
En  vain  en  fa  faveur  combattit  dans  mon  ame  } 

V énus , qui  me  gardoit  de  finiftres  amours , 

De  ce  Prince  odieux  me  fit  trancher  les  jours. 

Que  dis-je  ? dans  le  fang  du  père  d’Erixène  , 
J’efpérois  étouffer  mon  amour  & ma  haine. 

Je  m’abufois  ; mon  cœur  , par  un  trifte  retour  , 

Défait  de  fon  courroux , n’en  eut  que  plus  d’amour  : 
Si , depuis  mes  malheurs  , je  ne  l’ai  pas  vu  naître  , 

En  dois-je  moins  rougir  d’avoir  pu  le  connoître  ? 

SOPHRONYME: 

Menacé  chaque  jour  du  fort  le  plus  affreux , 
Nourriffez-vous,  Seigneur,  un  amour  dangereux? 

I D O M É N É E. 

Je  ne  le  nourris  point , puifque  je  le  détefte  : 

C’étoit  des  Dieux  vengeurs  le  coup  le  plus  funefte. 
Que  n’a  point  fait  mon  cœur  pour  affaiblir  le  trait  ? 


SCÈNE  III, 


TRAGÉDIE. 


SCÈNE  III. 

IDOMÉNÉE,  IDAMANTE, 
SOPHRONYME,  POLYCLETE. 

IDOMÉNÉE,  bas  à Sophronyme . 

J e vois  mon  fils  : laiflons  cet  entretien  fecret. 

Je  t’ai  tout  découvert , mon  amour  & mon  crime. 
Cache  bien  mon  amour , encor  mieux  ma  viétime. 

( a 1 damante . ) 

Que  cherchez-vous,  mon  fils , dans  cette  affreule  nuit  ? 

IDAMANTE. 

Long-temps  épouvanté  par  un  horrible  bruit , 
Tremblant  pour  des  malheurs  qui  tedoublent  fans  celle. 
Sans  repos,  toujours  plein  du  trouble  qui  vous  preffe, 
Allarmé  pour  des  jours  fi  chers , fi  précieux , 

Je  vous  cherche.  Pourquoi  détournez-vous  les  yeux? 
Seigneur,  qu’ai-je  donc  fait?  Vous  craignez  mapréfence! 
Quel  traitement , après  une  fi  longue  abfence  ! 

IDOMÉNÉE. 

Non  , il  n’eft  pas  pour  moi  de  fpeétacle  plus  doux. 
Mon  fils  j je  ne  fais  rien  de  plus  aimé  que  vous. 

Mais  je  ne  puis  vous  voir,  que  mon  cœur  ne  frémifle. 
Tome  I.  B 
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IDOMÉNÉE , 


Je  crains  le  Ciel  vengeur , & qu’il  ne  me  ravifTe 
Un  bien 

I D A M A N T E. 

Ah  ! puilTe-t-il , aux  dépens  de  mes  jours  , 
A des  maux  fi  cruels  donner  un  prompt  fecours  ! 

La  mort  du  moins  , Seigneur , finiroit  mes  allarmes. 
Vous  ne  paroifTez  plus  fans  m’arracher  des  larmes  } 
Trille,  défefpéré  , vous  cherchez  à mourir. 

Et  vous  m’aimez  , Seigneur  ! Efl-ce  là  me  chérir  ? 

Le  Ciel  en  vain  de  vous  écarte  fa  colère , 

Vous  vous  faites  des  maux  qu’il  ne  veut  pas  vous  faire: 
Il  vous  rend  à mes  pleurs  , quand  je  vous  crois  perdu  j 
M’  ôterez-vous , Seigneur  , le  bien  qu’il  m’a  rendu  ? 

IDOMÉNÉE. 

y 

Ah  ! mon  fils  , nos  malheurs  ont  lalfe  ma  confiance  , 
Et  de  fléchir  les  Dieux  je  perds  toute  efpérance  ; 

Trop  heureux,  fi  le  Ciel,  feconaant  mesfouhaits. 
Me  rejoignoit  bientôt  à mes  trilles  fujets  1 

I D A M A N T E. 

Pour  eux,  plus  que  le  Ciel , vous  feriez  inflexiole , 

Si  vous  leur  prépariez  un  malheur  fi  terrible. 

Tous  les  Dieux  ne  font  point  contre  vous  ni  contr  eux , 
Puifqu’il  nous  refie  encore  un  Roi  fi  genereux , 
Confervez-le , Seigneur  > de  terminez  nos  craintes* 


TRAGÉDIE . 


Peut-être  que  le  Ciel , plus  fenfible  à nos  plaintes , 

V a s'expliquer  bientôt } & , fléchir  déformais 

I D O M É N É E. 

Ah  ! mon  fils , puifle-t-il  ne  s’expliquer  jamais  ! 
Adieu. 

SCÈNE  IV. 

IDAMANTE,  POLYCLETE. 

I D A M A N T E. 

D e cet  accueil , qu  attendre , Polyclete  ? 

Que  ce  lilence  affreux  me  trouble  & m’inquiété  î 
Que  m’annonce  mon  père  ? Il  me  voit  à regret  ; 
Auroit-il  pénétré  mon  funeffe  fecret  ? 

Sait-il  par  quel  amour  mon  ame  eft  entraînée  ? 

Hélas  î bien  d’autres  foins  preflent  Idoménée  : 

Ce  Roi  comblé  de  gloire , & qui  n’aima  jamais  , 

Ne  s’informera  point  fi  j’aime,  ou  fi  je  hais. 

Il  ignore  qu’un  fang  qui  fit  toute  fa  haîne  , 

Fafle  tout  mon  amour  ; que  j’adore  Erixène. 

Que  ne  m’eft-il  permis  d’ignorer  à mon  tour , 

Que  la  haîne  fera  le  prix  de  mon  amour  ? 

Je  défis  Mérion.  Plus  jufte,  ou  plus  févère. 

Le  Roi  facrifia  ce  Prince  téméraire  $ 
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10  IDOMÉNÉE, 

Prémices  d’un  retour  fatal  à tous  les  deux , 

Prémices  d’un  amour  encor  plus  malheureux. 

C’eft  en  vain  que  mon  cœur  brûle  pour  Erixène , 

En  vain 

SCÈNE  V. 

IDAM  ANTE,  ÉRIXÈNE,ISMÈNE. 

I D A M A N T E. 

D.k  s cette  nuit , Ciel  ! quel  delfein  l’amène  ? 
( à Erixène  ) 

Madame,  quel  bonheur!  Eu  fie- je  cru  devoir 
A la  fureur  des  Dieux  le  plaifir  de  vous  voir  ? 
ERIXÈNE. 

J’efpérois , mais  en  vain,  jouir  de  leur  colère j 
j’ai  cru  que  cette  nuit  alloit  venger  mon  père , 

Et  que  le  jufte  Ciel  , de  fa  mort  irrité  , 

N’en  verroit  point  le  crime  avec  impunité. 

D ’un  courroux  légitime  inutile  efpérance  ! 

Avec  trop  de  lenteur  le  Ciel  fert  ma  vengeance. 

En  vain  , pour  vous  punir , il  remplit  tout  d’horreurs , 
Puifqu’il  peut  de  mes  maux  épargner  les  auteurs. 

I D A M A N T E. 

J’ignore  auprès  des  Dieux  ce  qui  nous  rend  coupables  , 
J’ignore  quel  forfait  les  rend  inexorables  j 


TRAGÉDIE. 


2.1 


Mais  je  fais  que  le  fang  qui  fait  couler  vos  pleurs 
N’a  point  fur  nous , Madame , attiré  ces  malheurs» 
Avant  qu’un  fang  fi  cher  eût  arrofé  la  terre  , 

Le  Ciel  avoit  déjà  fait  gronder  fon  tonnerre» 

Ainfi , pour  vous  venger  , n’attendez  rien  des  Dieux  , 
Si  ce  n’eft  de  l’Amour , qui  peut  tout  par  vos  yeux. 
Que  le  courroux  du  Ciel , de  cent  villes  fameufes  > 
ïalfe  de  longs  déferts , des  retraites  affreufes  y 
Que  les  Ombres  du  Styx  habitent  ce  fejour  , 

Tout  vous  vengera  moins  qu’un  téméraire  amour. 

Seul  il  a pu  remplir  vos  vœux  ôc  votre  attente  $ 

Je  défis  votre  père , il  vous  livre  Idamante. 

Lorfque  vous  imploriez  les  traits  d’un  Dieu  vengeur , 

Tousiestraitsdel’Amourvousvengeoientdansmoncœur. 

É R I X È N E. 

Quoi  ! Seigneur , vous  m’aimez  ? 

IDAMANTE» 

Jamais  l’Amour,  Madame» 
Dans  le  cœur  des  humains  n’alluma  plus  de  flamme  : 
Sans  efpoir , dans  vos  fers  toujours  plus  engage. . . . 

É R I X È N E, 

O mon  père  ! ton  fang  va  donc,  être  venge. 

IDAMANTE. 

Si  l’amour  près  de  vous  peut  expier  un  crime  s 
Je  rends  grâce  à l’Amour  du  choix  de  la  viétime,. 
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IDOMÉNÈE , 


Heureux  même , à ce  prix , que  vous  daigniez  fouffrir 
Les  voeux  qu’un  tendre  cœur  brûloit  de  vous  offrir. 

Je  fais  trop  que  vos  pleurs  condamnent  ma  tendrefle  ; 
Au  fang  que  vous  pleurez  , hélas  ! tout  m’intéreife. 

É R I X È N E. 

Que  m’importent , cruel , les  vains  regrets  du  cœur  , 
Après  que  votre  main  a fervi  fa  fureur  ? 

I D A M A N T E. 

J’ai  fuivi  mon  devoir  , Madame  j «Sc  fa  défaite 
Importoit  à mes  foins , importoit  à la  Crète. 

La  sûreté  du  Prince  ordonna  ce  trépas } 

Et,  pour  comble  de  maux,  j’ignorois  vos  appas. 

Mérion  a rendu  fa  perte  légitime  j 

Sa  mort , fans  mon  amour , ne  feroit  pas  un  crime. 

É R I X È N E. 

C’eft-à-dire , Seigneur  , qu’il  mérita  fon  fort. 

Sans  vouloir  démêler  les  caufes  de  fa  mort , 

Si  de  ces  trilles  lieux  le  funefte  héritage 
Du  fuperbe  Minos  dut  être  le  partage  ; 

Si  mon  père , forti  du  fang  de  tant  de  Rois , 
D’Idoménée  enfin  a dû  fubir  les  loix. 

Quel  efpoir  a nourri  cet  amour  qui  m’outrage  ? 

Et  pourquoi  m’en  offrir  un  imprudent  hommage  ? 
Vainqueur  de  Mérion,  fils  de  fon  affafîin  , 

La  fource  de  mes  pleurs  s’ouvrit  par  votre  main. 


TRAGÉDIE.  2$ 

Eft-ce  pour  les  tarir  que  vos  feux  fe  déclarent? 
Sqngez-vpus  que  ces  pleurs  pour  jamais  nous  féparent  ? 
Sous  le  poids  de  vos  fers  , je  n’arrive  en  ces  lieux  , 
Que  pour  y recevoir  les  plus  trilles  adieux. 

Mérion  expiroit , fa  tremblante  paupière 
A peine  lui  lailToit  un  relie  de  lumière  j 
Son  fang  couloit  encore , & couloit  par  vos  coups  : 
Barbare  , en  cet  état,  me  parloit— il  pour  vous  ? 

Qu’il  m’ell  doux  de  vous  voir  brider  pour  Erixène  ! 
Confervez  votre  amour  , il  fervira  ma  haine. 

Adieu , Seigneur  : c’ell  trop  vous  permettre  un  difcours 
Dont  ma  feule  vengeance  a dû.  fouflfrir  le  cours. 


SCÈNE  VI. 

IDAMANTE,  POLYCLETE. 

POLYCLETE. 

Ah!  Seigneur,  falloit-il  découvrir  ce  myllère? 
Avez-vous  dû  parler  ? 

I D A M A N T E. 

Ai-je  donc  pu  me  taire  ? 
Près  de  l’objet  enfin  qui  caufe  mon  ardeur  , 

Pouvois-je  retenir  tant  d’amour  dans  mon  cœur  ? 
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IDOMÉNÉE , 

Qne  dis-tu  ? toujours  plein  de  cette  ardeur  extrême  , 
Le  hafard  fans  témoins  m’offre  tout  ce  que  j’aime  \ 

Et  tu  veux  de  l’amour  que  j’étouffe  la  voix , 

Libre  de  m’expliquer  pour  la  première  fois  ï 
D’un  attrait  fi  puiffant , eh  ! comment  fe  défendre  ? 
Mon  amour  malheureux  vouloit  fe  faire  entendre. 
Mais  quel  trouble  inconnu  remplit  mon  cœur  d’effroi! 
Cherchons  dans  ce  palais  à rejoindre  le  Roi. 

Allons.  Bientôt  la  nuit,  moins  terrible  ôc  moins  fombre, 
V a découvrir  les  maux  qu’elle  cachoit  dans  l’ombre. 
Ces  lieux  font  éclairés  d’un  trifte  & foible  jour  : 
Egéfippe  déjà  doit  être  de  retour. 

Suis-moi , près  de  mon  père  il  faut  que  je  me  rende. 
Sachons , pour  s’appaifer , ce  que  le  Ciel  demande. 
Quel  préfage  ! de  qu’attendre  en  ces  funeftes  lieux , 

Si  tout , jufqu’à  l’amour , fert  le  courroux  des  Dieux  ê 


Fin  du  premier  Acie, 


TRAGÉDIE. 


ACTE  II. 

SCÈNE  PREMIÈRE. 

ÊRI  XÊNE,  ISMÈNE. 

I S M È N E. 

M A da  m £ 5 en  ce  palais , pourquoi  toujours  errante  ? 
É R I X È N E. 

Lieux  cruels  ? foutenez  ma  fureur  chancelante  j 
Lieux  encor  teints  du  fang  qui  me  donna  le  jour  , 

Du  tyran  de  la  Crète  infortuné  féjour. 

Eternels  monumens  d’une  douleur  amère , 

Lieux  terribles , témoins  de  la  mort  mon  père , 
Lieux  où  l’on  m’ôfe  offrir  de  coupables  amours  , 
Prêtez  à ma  colère  un  utile  fecours  ; 

Retracez-moi  fans  ceffe  une  trifte  peinture  ; 

Contre  un  honteux  amour  défendez  la  nature. 

O toi  ! qui  vois  la  peine  où  ce  feu  me  réduit , 
Vénus  , fuis-je  d’un  fang  que  ta  haine  pourfuit  ? 

Ou  faut-il  qu’en  des  lieux  remplis  de  ta  vengeance  , 
Les  cœurs  ne  puiffent  plus  brûler  dans  l’innocence? 
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IDOMÉNÈE, 

Taille  au.  fang  de  Mines  fes  affronts,  fes  horreurs  > 

Sur  ce  fang  odieux  fignale  tes  fureurs  : 

Lailfe  au  fang  de  Minos  Phèdre  & le  labyrinthe  , 
Au  mien  fa  pureté  fans  tache  & fans  atteinte. 

I S M È N E. 

Madame,  quel  tranfport  ! qu’entends- je?  &:  quel  difeours  î 
Quoi!  vous  vous  reprochez  de  coupables  amours  ! 

É R I X È N E. 

Tout  reproche  à mon  cœur  le  feu  qui  me  dévore 
Je  refpire  un  amour  que  ma  raifon  abhorre. 

De  mon  père , en  ces  lieux , j’ôfe  trahir  le  fang  \ 

De  mon  père  expiré  je  viens  rouvrir  le  flanc. 

A la  main  des  bourreaux  je  joins  ma  main  fanglante  : 
Enfin  ce  cœur  fi  fier  brûle  pour  Idamante. 

I S M È N E. 

Vainqueur  de  votre  père 

É R I X È N E. 

Ifmène , ce  vainqueur  , 

Sut  fans  aucun  effort  fe  foumettre  mon  cœur. 

Je  me  défiois  peu  de  la  main  qui  m’enchaîne , 

Ayant  tant  de  fujets  de  vengeance  & de  haîne , 

Ni  qu’Idamante  en  dût  interrompre  le  cours  , 

Avec  tant  de  raifons  de  le  haïr  toujours  ; 

Comptant  fur  ma  douleur  , ma  fierté , ma  colère  , 

Et , pour  tout  dire  enfin , fur  le  fang  de  mon  père  \ 


TRAGÉDIE. 


il 


Et  mon  père  en  mes  bras  ne  faifoit  qu’expirer, 
Lorfqu’un  autre  que  lui  me  faifoit  foupirer. 

A des  yeux  encor  pleins  d’un  fpedacle  effroyable 
Idamante  parut , & parut  trop  aimable. 

Aujourd’hui  meme  encor  l’amour  a prévalu  : 

J’allois  céder , Ifmène  , ou  peu  s’en  eft  fallu. 

Quand  le  prince  m’a  fait  le  récit  de  fa  flamme , 

Il  entraînoit  mon  cœur , il  féduifoit  mon  âme  ; 
Déjà  ce  foible  cœur , d’accord  avec  le  lien , 

Lui  pardonnoit  un  feu  qu’autorife  le  mien. 

Des  pleurs  que  j’ai  verfés  prête  â lui  faire  grâce , 
Mon  amour  m’allioit  aux  crimes  de  fa  race  ; 

Près  de  ce  prince  , enfin , mon  efprit  combattu , 
Sans  un  peu  de  fierté , me  laifloit  fans  vertu  j 
Et  lorfque  ma  raifon  a rappelé  ma  gloire , 

Dans  le  fond  de  mon  cœur  j’ai  pleuré  ma  vidoire. 

I S M È N E. 

Votre  cœur  fans  regret  11e  peut  donc  triompher 
D’un  feu  qu’en  fa  naiflance  il  falloit  étouffer  ? 

Ah  ! du  moins , s’il  n’en  peut  dompter  la  violence , 
Faites  à vos  tranfports  fuccéder  le  filence. 

É R I X È N E. 

Si  je  craignois  qu’un  feu  , déclaré  malgré  moi , 

Dût  jamais  éclater  devant  d’autres  que  toi , 

Dans  la  nuit  du  tombeau  toujours  prête  à defcendre  , 
J’irois  enfevelir  ce  fecret  fous  ma  cendre. 


28  IDOMÉNÉE , 

Quoiqu  a mes  yeux  , peut-être , I clamante  ait  trop  plût. 
Il  me  fera  toujours  moins  cher  que  ma  vertu  , 

D’un  amour  que  je  crains  il  aura  tout  à craindre  y 
Avec  ma  haine  feule  il  feroit  moins  à plaindre. 

Non , mon  père , ton  fang  lâchement  répandu , 

A tes  fiers  ennemis  ne  fera  point  vendu  ; 

Et  le  cruel  vainqueur  qui  furprend  ma  tendre  fie 
Ajoute  a fes  forfaits  celui  de  ma  foiblefie. 

Je  faurai  le  punir  de  fon  crime  & du  mien. .... 

Le  Roi  paroît Fuyons  un  fâcheux  entretien. 


SCÈNE  II. 

IDOMÉNÉE,  ÉRIXÈNE, 
SOPHRONYME,  ISMÈNE. 
IDOMÉNÉE. 

M a d A m e , demeurez Demeurez  , Erixène. 

Mérion  par  fa  mort  vient  d’éteindre  ma  haine  ; 

Ainfi  ne  craignez  point  ma  rencontre  en  ces  lieux  : 
Vous  pouvez  y refter  fans  y bleifer  mes  yeux. 

Mérion  me  fut  cher  ; mais  de  cet  infidèle 
Mes  bienfaits  redoublés  ne  firent  qu’un  rebelle. 

Vous  le  favez,  l’ingrat,  pour  prix  de  ces  bienfaits, 
Ofa  contre  le  Roi  foulever  mes  fujets. 


TRAGÉDIE. 
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Son  crime  fut  de  près  fuivi  par  fon  fupplice , 

Et  fon  fang  n’a  que  trop  fatisfait  ma  juftice  : 

Je  l’en  vis  à regret  laver  fon  attentat; 

Mais  je  de  vois  fa  tète  à nos  loix  , à l’Etat  : 

Et  près  de  vous  j’oublie  une  loi  trop  févère  > 

Qui  rend  de  mes  pareils  la  haine  héréditaire. 

É R I X È N E. 

Si , content  de  fa  mort , votre  haine  s’éteint 
Dans  le  fang  d’un  Héros  dont  ce  palais  eft  teint , 

La  mienne  , que  ce  fang  éternife  en  mon  âme , 

A votre  feul  afpeét  fe  redouble  & s’enflamme. 

J’ai  vu  mon  père  , hélas  ! de  mille  coups  percé  ; 

Tout  fon  fang  cependant  n’efl:  pas  encor  verfé. ... 
Que  fa  mort  fût  enfin  injufte  ou  légitime , 

Auprès  de  moi , du  moins , fongez  qu’elle  efl:  un  crime  ï 
Mon  courroux  là-aeflus  ne  connoît  point  de  loi , 

Qui  puiflfe  dans  mon  cœur  juftifier  un  Roi. 

De  maximes  d’Etat  colorant  ce  fupplice , 

Vous  prétendez  en  vain  couvrir  votre  injuftice. 

Le  Ciel , qui  contre  vous  femble  avec  moi  s’unir  , 

De  ce  crime  odieux  va  bientôt  vous  punir  : 

Contre  vous  dès  long-temps  un  orage  s’apprête  ; 

De  mes  pleurs  chaque  jour  je  groifis  la  tempête. 
Puiflent  les  juftes  Dieux  , fenfibles  â mes  pleurs, 

A mon  jufte  courroux  égaler  vos  malheurs  ! 

Et  puiflfé-je  â regret  voir  que  toute  ma  haine 
V oudroit  en  vain  y joindre  une  nouvelle  peine  ! . . . . 
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IDOMÈNÉE, 


I D O M É N É E. 

Ah  ! Madame  , cieflez  de  fi  funeftes  vœux  : 

N’oftrez  point  à nos  maux  un  cœur  fi  rigoureux. 

Vous  ignorez  encor  ce  que  peuvent  vos  larmes; 

Ne  prêtez  point  aux  Dieux  de  fi  terribles  armes , 

Belle  Erixène  ; enfin  , n’exigez  plus  rien  d’eux. 

Non , jamais  il  ne  fut  un  Roi  plus  malheureux  : 

Du  deftin  ennemi  je  n’ai  plus  rien  à craindre. 
J’éprouve  des  malheurs  dont  vous  pourriez  me  plaindre. 
Ces  beaux  yeux,  fans  pitié  qui  pourroient  voir  ma  mort, 
Ne  refuferoient  pas  des  larmes  à mon  fort. 

Sur  mon  peuple  , des  Dieux  la  fureur  implacable 
Des  maux  que  je  refiens  eft  le  moins  redoutable. 

Sur  le  fang  de  Minos  un  Dieu  toujours  vengeur  , 

A caché  les  plus  grands  dans  le  fond  de  mon  cœur. 
Objet  infortuné  d’une  longue  vengeance  , 

J’oppofe  à mes  malheurs  une  longue  confiance. 

Mon  cœur , fans  s’émouvoir , les  verrait  en  ce  jour , 
S’il  n’eût  brûlé  pour  vous  d’un  malheureux  amour. 

É R I X È N E. 

C’éroit  donc  peu  , cruel  ! qu’avec  ignominie 
Mon  père  eût  terminé  fa  déplorable  vie  ! 

Ce  n’étoit  point  allez  que  votre  bras  fanglant 
Eût  jetté  dans  les  miens  Mérion  expirant  ! 

De  fon  fang  malheureux  votre  courroux  funefte 
V ient , jufques  dans  mon  cœur , pourfuivre  encor  le  refte  ! 


TRAGÉDIE. 


Oui , tyran , cet  amour , dont  brûle  votre  cœur , 
fr’eft  contre  tout  fon  fang  qu’un  refte  de  fureur. 

I D O M É N É E. 

Le  refte  de  ce  fang  m’eft  plus  cher  que  la  vie  : 
Souffrez  qu’un  tendre  amour  me  le  reconcilie. 

Madame  ; je  l’aimai  , je  vous  l’ai  déjà  dit  j 

Songez  que  Mérion  lui-même  fe  perdit 

Quoi  ! rien  ne  peut  fléchir  votre  injufte  colère  ! 
Trouverai-je  par-tout  le  cœur  de  votre  père  ? 

Sa  révolte  à vos  yeux  eut-elle  tant  d’attraits  ? 

Mon  amour  aura-t-il  le  fort  de  mes  bienfaits  ? 

Vous  verrai-je  , au  moment  que  cet  amour  vous  flatte , 
Achever  les  forfaits  d’une  famille  ingrate  ? 

É R I X È N E. 

Achever  des  forfaits  ! C’eft  au  fang  de  Minos 
A favoir  les  combler  , non  au  fang  d’un  Héros. 

S C È N E I I I. 

IDOMÉNÉE,  SOPHRONYME. 

SOPHRONYME. 

Q u e faites-vous.  Seigneur?  eft-il  temps  que  votre  âme 
S’abandonne  aux  tranfports  d’une  honteufe  flamme  ? 


3Z 


IDOMÉNÉE 


I D O M É N É E, 

Pardonne  ; tu  le  vois  , la  raifon  à fon  gré 
Ne  règle  pas  un  cœur  par  l’amour  égaré. 

Je  me  défends  en  vain  : ma  flamme  impétueufe 
Détruit  tous  les  efforts  d’une  âme  vertueufe  ; 

D’un  poifon  enchanteur  tous  mes  fens  prévenus 
Ne  fervent  que  trop  bien  le  courroux  de  Vénus. 

Je  fens  toute  l’horreur  d’un  amour  ft  funefte  j 
Mais  je  chéris  ce  feu  que  ma  raifon  dételle. 

Bien  plus , de  ma  vertu  redoutant  le  retour , 

Je  combats  plus  fouvent  la  raifon  que  l’amour. 

SOPHRONYME. 

Ah  ! Seigneur  , eft-ce  ainft  que  le  Héros  s’exprime  ? 
Eft-ce  ainfi  qu’un  grand  cœur  cède  au  joug  qui  l’opprime? 
Le  courroux  de  V énus  peut-il  autorifer 
Des  fers  que  votre  gloire  a dû  cent  fois  brifer  ? 

Parmi  tant  de  malheurs,  eft-ce  au  vainqueur  de  Troie 
A compter  un  amour  dont  il  fe  fait  la  proie  ? 

Qu’eft  devenu  ce  Roi  plus  grand  que  fes  ayeux , 

Que  fes  vertus  fembloient  élever  jufqu’aux  Dieux, 

Et  qui , feul  la  terreur  d’une  orgueilleufe  ville  , 

Cent  fois  aux  Grecs  tremblans  ht  oublier  Achille  ? 
L’amour,  aviliffant  l’honneur  de  fes  travaux. 

Sous  la  honte  des  fers  m’a  caché  le  Héros. 

Peu  digne  du  haut  rang  où  le  Ciel  l’a  fait  naître , 
Uu  Roi  n’eft  qu’un  efclave  où  l’Amour  eft  le  maître. 

N’allez 
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N’allez  point  établir  fur  fon  foible  pouvoir 
L’oubli  de  vos  vertus  ni  de  votre  devoir. 

Que  l’amour  foit  en  nous  ou  penchant , ou  vengeance  > 
La  foibleife  des  cœurs  fait  toute  la  puilfance. 

Mais , Seigneur,  s’il  eft  vrai  que,  maîtres  de  nos  cœurs , 
De  nos  divers  penchans  les  Dieux  foient  les  auteurs , 
Quand  même  vous  croiriez  que  ces  Etres  fuprêmes 
Pourroient  déterminer  nos  coeurs  malgré  nous-mêmes , 
Elîayez  fur  le  vôtre  un  effort  glorieux  • 

C’eft-H  qu’il  eft  permis  de  combattre  les  Dieux. 

Ce  n’eft  point  en  fauffant  une  augufte  promeffe , 

Qu’il  faut  contre  le  Ciel  vous  exercer  fans  celfe. 

Se  peut-il  que  1 Amour  vous  inrpofe  des  loix  , 

Et  le  titre  d’amant  eft-il  fait  pour  les  Rois  ? 

Au  milieu  des  vertus  où  fa  grande  ame  eft  née , 
Doit-on  de  fes  devoirs  inftruire  Idoménée  ? 

I D O M É N É E. 

A ma  raifon  du  moins  lailîe  le  temps  d’agir , 

Et  combats  mon  amour  fans  m’en  faire  rougir. 

Avec  trop  de  rigueur  ton  entretien  me  preffe  : 

Plains  mes  maux , Sophronyme,  ou  flatte  ma  foibleife. 
A ce  feu  que  Vénus  allume  dans  mon  fein  , 

Reconnois  de  mon  fang  le  malheureux  deftin. 
Pouvois-je  me  fouftraire  à la  main  qui  m’accable  ? 
Refpeéfe  des  malheurs  dont  je  fuis  peu  coupable. 
Pafiphae  ni  Phèdre , en  proie  à mille  horreurs  , 

Tome  I,  G 
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IDOMÉNÉE , 


N’ont  jamais  plus  rougi  dans  le  fend  de  leurs  cœurs. 
Mais  , que  dis-je?  Eft-ce  aflez  qu’en  fecret  j’en  rougi  fie , 
Lorfqu’il  faut  de  ce  feu  que  mon  cœur  s’affranchifie  ? 
Hé  ! d’un  amour  formé  fous  l’afpect  le  plus  noir  , 
Dans  mon  cœur  fans  vertu  quel  peut  être  l’efpoir  ? 
Ennemi , malgré  moi , du  penchant  qui  m’entraîne , 
Je  n’ai  point  prétendu  couronner  Erixène. 

Je  m’ôte  le  feul  bien  qui  pouvoir  l’éblouïr  ; 

De  ma  Couronne  enfin  un  autre  va  jouir. 

SOPHRONYME. 

Gardez-vous  de  tenter  un  coup  fi  téméraire. 

IDOMÉNÉE. 

Par  tes  confeils  en  vain  tu  voudrois  m’en  diftraire. 
A mon  fatal  amour , tu  connoîtras  , du  moins  , 

Que  j’ai  donné  mon  cœur , fans  y donner  mes  foins  : 
Car  enfin  , dépouillé  de  cet  augufte  titre , 

Ton  Roi  de  fon  amour  ne  fera  plus  l’arbitre  ; 

Dans  ces  lieux,  où  bientôt  je  ne  ferai  plus  rien  , 

Mon  fils  va  devenir  & ton  maître  & le  mien. 

Efiayons  fi  des  Dieux  la  colère  implacable 
Ne  pourra  s'appaifer  par  un  Roi  moins  coupable  : 
Ou  du  moins , fur  un  vœu  que  le  Ciel  peut  trahir  , 
Mettons-nous  hors  d’état  de  jamais  obéir. 

Non  comme  une  viélime  aux  autels  amenée , 

Tu  verras  couronner  le  fils  d’idoménée. 


Le  Ciel  après , s’il  veut , fe  vengera  fur  moi  : 

Mais  il  n armera  point  ma  main  contre  mon  Roi  -y 
Et,  lî  c’eft  immoler  cette  tète  facrée, 

La  viétime  par  moi  fera  bientôt  parée. 

Ce  Prince  ignore  encor  quel  fera  mon  deffein  y 
Sait-il  que  je  l’attends  ? 

SOPHRONYME. 

Dans  le  Temple  prochain , 
Au  Ciel , par  tant  d’horreurs , qui  pourfuit  fon  fupplice , 
Il  prépare , Seigneur , un  trille  facrifi ce  , 

Et , mouillant  de  fes  pleurs  d’infenfibles  autels  , 

1 our  vous , pour  vos  lu jets  , il  s offre  aux  Immortels. 

I D O M É N É E. 

V ous  n etes  point  touchés  d’une  vertu  fi  pure  î 
I ai  donnez  donc, grands  Dieux!  fi  mon  cœur  en  murmure* 
O mon  fils  ! 


SCÈNE  IV. 
IDOMÉNÊE,  SOPHRONYME, 
ÉGÉSIPPE. 

I D O M É N É R. 

a i s , que  vois-je  ? & quel  funefle  objet  ! 
Égéfippe  revient , tremblant , trille , défait. 
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I D O M Ê N Ê E 3 

Que  dois-je  foupçonner?  Ah  ! mon  cher  Sophronyme  , 
Le  Ciel  impitoyable  a nommé  fa  vidime, 

É G É S I P P E. 

Quelle  vidime  encor  ! que  de  pleurs , de  regrets -, 
Nous  vont  coûter  des  Dieux  les  barbares  decrets  1 
Pourrai-je , fans  frémir , nommer 

1DOMÉNÉE. 

Je  t’en  difpenfe  j 

Couvre  plutôt  ce  nom  d’un  éternel  filence  : 

De  ton  fecret  fatal  je  fuis  peu  curieux , 

Et  fur  ce  point , enfin , j’en  fais  plus  que  les  Dieux. 

SOPHRONYME. 

Ecoutez,  cependant. 

I D O M É N É E. 

Que  veux-tu  que  j’écoute  ? 
D’un  arrêt  inhumain  tu  crois  donc  que  je  doute  ? 
Mais  pourfuis , Égéfippe. 

É G É S I P P E. 

Au  pied  du  mont  faCré 
Qui  fut  pour  Jupiter  un  afyle  alluré , 

J’interroge,  en  tremblant,  le  Dieu  fur  nos  misères. 
Le  Prêtre  deftiné  pour  les  fecrets  myftères , 

Se  traîne  profterné  près  d’un  antre  profond , 
Ouvre.....  Avec  mille  cris  le  gouffre  lui  répond  ; 
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D’affreux  gémiffemens  & des  voix  lamentables 
Formoient , à longs  fanglots  , des  accens  pitoyables  ; 
Mais  qui  venoient  à moi  comme  des  fons  perdus  3 
Dont  réjonnoit  le  temple  en  échos  mal  rendus. 

Je  prêtois  cependant  une  oreille  attentive  , 

Lorfqu  enfin  une  voix  , plus  forte  &:  plus  plaintive  , 

A paru  raffembler  tant  de  cris  douloureux  , 

£t  répéter  cent  fois  : « b Roi  trop  malheureux  ?»  1 
Déjà  faifi  d’horreur  d’une  fi  trifte  plainte, 

Le  Prêtre  m’a  bientôt  frappé  d’une  autre  crainte  , 
Quand , relevant  fur  lui  mes  timides  regards , 

Je  le  vois , l’œil  farouche  & les  cheveux  épars , 

Se  débattre  long-temps  fous  le  Dieu  qui  l’accable  > 

Et  prononcer  enfin  cet  arrêt  formidable  : 

« Le  Roi  n’ignore  pas  ce  qu’exigent  les  Dieux  : 

» Maître  encor  de  la  Crète  Sc  de  fa  deftinée , 

» Il  porte  dans  fes  mains  le  falut  de  ces  lieux } 

» Il  faut  le  fang  d’Idoménée  ». 

I D O M É N É E. 

Le  Roi  n’ignore  pas  ce  qu’exigent  les  Dieux  ! 

( à Sophronyme.  ) 

Tu  vois  fi  les  cruels  pouvoient  s’expliquer  mieux. 
Grâces  à leur  fureur , toute  erreur  fe  difîipe  \ 
J’entrevois......  il  fuffit  : laiffe-nous , Égéfippe. 

Sur  un  fecret  enfin  qui  regarde  ton  Roi , 

Songe  , malgré  les  Dieux , à lui  garder  ta  foi. 

G 5 
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SCÈNE  V. 
IDOMÉNÉE,  SOPHRONYME, 

I D O M É N É E, 

U vois  fur  nos  deftins  ce  que  le  Ciel  prononce  \ 

En  redoutois-je  à tort  la  funefte  réponfe  ? 

Il  demande  mon  fils , je  n’en  puis  plus  douter  a 
Ni  de  mon  trépas  même  un  inftant  me  flatter. 

Mânes  de  mes  fujets , qui , des  bords  du  Cocyte, 
Plaignez  encor  celui  qui  vous  y précipite , 

Pardonnez  ; tout  mon  fang , prêt  à vous  fecourir , 
Auroit  coulé , fi  feul  il  me  falloit  mourir  : 

Mais  le  Ciel  irrité  veut  que  mon  fils  périlTe  , 

Et  mon  cœur  ne  veut  pas  que  ma  main  obéifle. 

Moi , je  verrois  mon  fils  fur  l’autel  étendu  ! 

Tout  fon  fang  couleroit  par  mes  mains  répandu  ! 

Non , il  ne  mourra  point...,.  Je  ne  puis  m’y  réfoudre  ; 
Ciel,  n’attends  rien  de  quin’attend  qu’un  coup  de  foudrç. . , 


PiA  R 


-ce  que  je  voi  ? 

N T E. 

Quaelles  horreurs  ici  répandent  tant  d’effroi  ! 

Quaels  regards  ! D’où  vous  vient  cette  fombre  trifteffl 
Quaelle  eft  en  ce  moment  la  douleur  qui  vous  pt^v, . 
Du  l Temple , dans  ces  lieux  aujourd  hui  de  retour , 
Égééfippe,  dit-on , s’eft  fait  voir  a la  Cour. 

Le  < Ciel  a-t-il  parlé  ? Sait-on  ce  qu’il  exige  ? 

Eft— ce  un  ordre  des  Dieux,  Seigneur,  qui  vous  afflige? 
quel  crime 

M É N É E. 

Un  fiience  cruel 
Aveec  le  crime  encor  cache  le  criminel. 

Ne  î cherchons  point  des  Dieux  à troubler  le  fiience  ; 
AfflTez  d’autres  malheurs  éprouvent  ma  confiance. ...  * 
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I D O M É N É E , 


Ah  , mon  fils  ! fi  jamais  votre  cœur  généreux 
A partagé  les  maux  d’un  père  malheureux , 

Si  vous  fûtes  jamais  fenfible  à ma  difgrâce  , 

Au  Trône,  en  ce  moment,  daignez  remplir  ma  place» 

I D A M A N T E. 

Moi , Seigneur  ! 

I D O M É N É E. 

Oui , mon  fils  : mon  cœur  reconnoiftant 
Ne  Veut  point  que  ma  mort  vous  en  falTe  un  préfent. 

Je  fais  que  c’eft  un  rang  que  votre  cœur  dédaigne  } 
Mais  qu’importe  ? 11  le  faut Régnez 

I D A M A N T E. 

Moi,  que  je  règne. 

Et  que  j’ofe  à vos  yeux  me  placer  dans  un  rang 
Ou  je  dois  vous  défendre  au  prix  de  tout  mon  fang  ! 

A cet  ordre  , Seigneur  , eft-ce  à moi  de  foufcrire  ? 
Ciel  ! eft-ce  à votre  fils  à vous  ravir  l’Empire  ? 

I D O M É N É E. 

Régnez  , mon  fils , régnez  fur  la  Crète  & fur  moi  ; 

Je  le  demande  en  père,  ôc  vous  l’ordonne  en  Roi. 
Cher  Prince , à mes  defirs  que  votre  cœur  fe  rende  ÿ 
Pour  la  derniere  fois  , peut-être , je  commande. 

I D A M A N T E. 

Si  votre  nom  ici  ne  doit  plus  commander  5 

/ 
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N’attendez  point , Seigneur , de  m’y  voir  fuccéder. 

Et  qui  peut  vous  forcer  d’abandonner  le  Trône  ? 

IDOMÉNÉE. 

Eh  bien!  régnez,  mon  fils...  C’eft  le  Ciel  qui  l’ordonne... 

I D A M A N T E. 

Le  Ciel  lui-même  , hélas  ! le  garant  de  ma  foi , 

Le  Ciel  m’ordonneroit  de  détrôner  mon  Roi  ! 

De  tout  ce  que  j’entends  que  ma  frayeur  redouble  ! 

Ah  ! par  pitié.  Seigneur,  éclaircilfez  mon  trouble; 
Diflipez  les  horreurs  d’un  fi  trille  entretien  ; 

Efl-il  dans  votre  cœur  des  fecrets  pour  le  mien? 
Parlez , ne  craignez  point  d’augmenter  mes  allarmes  ; 
C’eft  trop  fe  taire.  Ah  Ciel!  je  vois  couler  vos  larmes; 
Vous  me  cachez  en  vain  ces  pleurs  que  j’ai  furpris. 
Dieux  ! que  m’annoncez-vous?  Ah  , Seigneur ! 

IDOMÉNÉE. 

Ah,  mon  fils! 

Voyez  ou  me  réduit  la  colère  célefte. .... 
Sophronyme,  fuyons  cet  entretien  funefte 

I D A M A N T E. 

Où  fuyez-vous , Seigneur  ? 

IDOMÉNÉE. 

Je  vous  fuis  à regret , 
Mon  fils , vous  n’en  faurez  que  trop-tôt  le  fecret. 

1 ' . ...  ' 
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I D O M É N Ê E x 

SCÈNE  VIL 


I D A M A N T E,  feul. 

Dieux  ! quel  trouble  eft  le  mien.  ! quel  horrible  myftère 
Fait  fuir  devant  mes  yeux  Sophronyme  & mon  père  ? 

Non fuivons-le Son  cœur  encor  mal  affermi 

Ne  me  pourra  cacher  fon  fecret  qu’ à-demi  t 
Je  l’ai  vu  s’émouvoir-  ôc  contre  ma  pourfuite 
Il  fe  défendoit  mal  , fans  une  prompte  .fuite. 
Pénétrons....  Mais  d’oir  vient  que  je  me  fens  glacer  ? 
Quelle  horreur  à mes  fens  vient  de  fe  retracer  ! 

Quelle  invifible  main  m’arrête  & m’épouvante  ? 
Allons....  Où  veux-je  aller,  8c  qu’eft-ce  que  je  tente  ? 
De  quel  fecret  encor  prétends-je  être  informé  ? 

Eh!  ne  connois-je  pas  le  fang  qui  m’a  formé? 

Peu  touché  des  vertus  du  grand  Idoménée 
Le  Ciel  rendit  toujours  fa  vie  infortunée } 

Son  funefte  courroux  l’arracha  de  fa  Cour , 

Et  n’a  que  trop  depuis  fîgnalé  fon  retour. 

Ah  ! renfermons  plutôt  mon  trouble  8c  mes  allarmes  , 
Que  d’ofer  pénétrer  dans  d’odieufes  larmes. 

Suivons-le  cependant Pour  calmer  mon  effroi , 

Dieux , faites  que  ces  pleurs  ne  coulent  que  pour  moi. 

Fin  du  fécond  Acte* 


TRAGÉDIE . 4* 


ACTE  III. 


SCÈNE  PREMIÈRE. 

ÉRIXÊNE,  ISMÈNE. 

I S M È N E. 

Enfin,  l’Amour  foumet  aux  charmes  cFErixène 
L’objet  de  fa  tendrelTe  & l’objet  de  fa  haine. 

Vous  triomphez,  Madame;  & vos  fiers  ennemis 
Bientôt  par  vos  appas  fe  verront  défunis. 

É R I X È N E. 

Quel  triomphe  ! peux-tu  me  le  vanter  encore , 

Quand  je  ne  puis  dompter  le  feu  qui  me  dévore  ? 
Après  ce  que  mon  cœur  en  éprouve  en  ce  jour  , 

Du  foin  de  me  venger  dois-je  charger  l’Amour  ? 

En  me  livrant  le  fils , s’il  flattoit  ma  colère , 

Je  ne  i’implorois  pas  pour  me  venger  du  père. 

Tant  qu’aux  loix  de  l’Amour  mon  cœur  fera  fournis  , 
Que  dois-je  en  efpérer  contre  mes  ennemis  ? 

ISMÈNE. 

V pus  pouvez  donc.  Madame,  employant  d’autres  armes. 
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IDOMÉNÉE , 


Punir  fans  fon  fecours  l’auteur  de  tant  de  larmes , 
Puifque  le  jufte  Ciel , de  concert  avec  vous , 

Semble  fur  vos  defirs  mefurer  fon  courroux. 

Tout  vous  livre  à 1 envi  le  lier  Idoménée. 

Par  un  arrêt  des  Dieux  fa  tête  eft  condamnée», 
L’Oracle  la  demande,  & ce  funefte  jour 
Va  le  punir  des  maux  que  vous  lit  foir  retour. 

Si  vous  voulez  vous-même,  achevant  fa  difgrâce. 
Hâter  le  coup  affreux  dont  le  Ciel  le  menace , 
Répandez  le  fecret  qui  vous  eft  dévoilé , 

Et  qu  Égefippe  en  vain  ne  l’ait  point  révélé. 

Du  Prince  votre  père  ami  toujours  fidèle  . 

Vous  voyez  à quel  prix  il  vous  marque  fon  zèle. 
Imitez-îe , Madame , & qu’un  fang  odieux 
Par  vos  foins  aujourd’hui  fe  répande  en  ces  lieux. 
De  f intérêt  des  Dieux  faites  votre  vengeance , 

Et  d’un  peuple  expirant  faites-en  la  défenfe  > 
Montrez-lui  fon  falut.  Dans  ce  terrible  arrêt , 

Lui , vous les  Dieux  enfin , n’avez  qu’un  intérêt. 
Dou  vient  que  je  vous  vois  interdite  & tremblante? 
Craignez-vous  d’exciter  les  plaintes  d’Idamante? 

É R 1 X È N £. 

Hélas  ! li  près  des  maux  ou  je  vais  le  plonger , 

Un  feul  moment,  pour  lui , ne  puis-je  m’affliger  ? 
Que  veux-tu  ? je  frémis  du  fpeétacle  barbare 
Que  mon  jufte  courroux  en  ces  lieux  lui  prépare. 
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T R A G É D I E.  4j 

Je  fens  trop  , par  les  pleurs  que  je  verfe  aujourd’hui , 
Quelle  eft  l’horreur  du  coup  qui  va  tomber  fur  lui. 

T u fais  que , pour  fon  Roi , fen  amour  eft  extrême. 

I S M È N E. 

Il  ne  vous  relie  plus  que  d’aimer  le  Roi  même. 
Qu’entends-je  ? De  vos  pleurs  importunant  les  Dieux» 
Vos  plaintes  chaque  jour  font  retentir  ces  lieux  } 

Et  quand  le  Ciel  prononce  au  gré  de  votre  envie , 
Vous  n’ofez  plus  pourfuivre  une  odieufe  vie  ï 
Songez  , puifque  les  Dieux  vous  ouvrent  leurs  fecrets , 
Qu’ils  vous  chargent , par-là  , du  foin  de  leurs  décrets. 
Et  qu’auriez-vous  donc  fait , li , trompant  votre  attente , 
L’Oracle  eût  demandé  la  tête  d’idamante , 

Puifque  vous  balancez 

É R I X È N E. 

A quoi  bon  ces  tranfports  ? 
Je  conçois  bien , fans  toi , de  plus  nobles  efforts. 
Malgré  tout  mon  amour  , mon  devoir  eft  le  même  : 
Mais  peut-on , fans  trembler , opprimer  ce  qu’on  aime  ? 
Un  je  ne  fais  quel  foin  me  failît  malgré  moi , 

Et  mon  propre  courroux  redouble  mon  effroi. 

Ne  crains  rien  cependant  j mais  lailfe  fans  contrainte, 
A des  cœurs  malheureux , le  fecours  de  la  plainte. 

Je  n’ai  point  fuccombé  pour  avoir  combattu , 

Et  tes  raifons  ici  ne  font  point  ma  vertu. 

Égéfippe  en  ces  lieux  fe  fait  long-temps  attendre 
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SCÈNE  II. 

ÉRIXÈNE.ISMÈNE,  ÉGÊSIPPE. 

É G É S I P P E. 

Mad  ame,  pardonnez  ; j’ai  dû.  plutôt  m’y  rendre  j 
Mais  un  ordre  preiTant , que  je  n’attendois  pas  , 
Malgré  moi , loin  de  vous , avoit  porté  mes  pas. 

C’en  eft  fait  ! le  tyran  échappe  à notre  haine. 

Hâtons  notre  vengeance  , ou  fa  fuite  eft  certaine  \ 

Ses  vaifleaux  font  tout  prêts  , 8c  déjà  fur  les  flots 
Remontent  â l’envi  foldats  8c  matelots. 

Un  gros  de  nos  amis  près  d’ici  fe  raflemble  : 

Tandis  que  dans  ces  lieux  tout  gémit  8c  tout  tremble  , 
On  peut  dans  ce  défordre  échapper  du  palais. 

V enez  au  peuple  enfin  vous  montrer  de  plus  près 

Mais  le  tyran  paroît  j évitez  fa  préfence. 

Je  vais  dès  ce  moment  fervir  votre  vengeance» 


» 
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SCÈNE  III. 

IDOMÉNÉE,  ÉGÉSIPPE. 

1 D O M É N É E. 

M e s vailTeaux  font-ils  prêts  ? 

ÉGÉSIPPE. 

Oui , Seigneur , mais  les  eaux 
D’un  naufrage  alluré  menacent  vos  vailTeaux  : 

La  mer  gronde  , & Tes  flots  font  mugir  le  rivage  ; 
L’air  s’enflamme  , & fes  feux  n’annoncent  que  l’orage. 
De  qui  doit  s’embarquer  je  déplore  le  fort. 

Seroit-ce  vous , Seigneur  ? 

IDOMÉNÉE. 

Qu’on  m’aille  attendre  au  port. 

SCÈNE  IV. 

IDOMÉNÉE,  fiul. 

-A  i n s i donc  tout  menace  une  innocente  vie  ! 

O mon  fils  ! faudra-t-il  qu’elle  te  foit  ravie? 

A des  Dieux  fans  pitié  ne  te  puis-je  arrapher  ? 

Quel  afyle  contr’eux  déformais  te  chercher  ? 
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Que  n'ai-je  point  tenté  ? Je  t’offre  ma  couronne  ; 

Un  départ  rigoureux  par  moi- même  s’ordonne  : 

Je  crois  t’avoir  fauvé , quand  j’y  puis  confentir ; 

Et  les  ondes  déjà  s’ouvrent  pour  t’engloutir. 

Fuis  cependant , mon  fils.;...  L’orage  qui  s’apprête 
Eft  le  moindre  péril  qui  menace  ta  tête. 

Quoique  je  n’aie , hélas  ! rien  de  plus  cher  que  toi , 

Tu  n’as  point  d’ennemis  plus  à craindre  que  moi. 

O mon  peuple  ! b mon  fils  l promeffe  redoutable  ! 

Roi , père  malheureux  ! Dieux  cruels  ! vœu  coupable  ! 
O Ciel  ! de  tant  de  maux  toujours  moins  fatisfait , 

Tu  n’as  jamais  tonné  pour  un  moindre  forfait. 

Et  vous , fatal  objet  d’une  flamme  odieufe , 

Erixène  à mon  cœur  toujours  trop  précieufe , 

Fuyez  avec  mon  fils  de  ces  funeftes  lieux  ; 

Pour  tout  ce  qui  m’eft  cher  j’y  dois  craindre  les  Dieux. 

SCÈNE  v. 

IDOMÉNÉE,  IDAMANTE, 

I D A M A N T E. 

Mal  gré  l’affreux  péril  du  plus  cruel  naufrage  , 
On  dit  que  nos  vaiffeaux  vont  quitter  le  rivage  : 
Quoique  de  ces  apprêts  mon  cœur  foit  allarmé  , 

Je  ne  viens  point , Seigneur  , pour  en  être  informé; 

Je 

\ 
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Je  fais  de  vos  fecrets  refpeèter  le  my Itère , 

Ec  l’on  ne  m’en  fait  plus  l’heureux  dépof  taire. 

I D O M É N É E. 

Mon  cœur,  que  ce  reproche  accufe  de  changer, 

V ous  tait  des  maux  qu’il  craint  de  vous  voir  partager. 
11  en  efl  cependant  dont  il  faut  vous  inftruire. 

( à part . ) 

Ces  vaifleaux...  ces  apprêts...  Ciel!  que  lui  vais-je  dire! 
Ah  ! mon  fils....  Non , mon  cœur  n’y  fauroit  confentir. 

I D A M A N T E. 

Dieux  ! que  vous  m’allarmez  !...  : 

I D O M É N É E. 

Mon  fils , il  faut  partir, 

I D A M A N T E. 

Qui  doit  partir  ? 

I D O M É N É E, 

Vous. 

idamante. 

Moi!  Ciel!  qu’entends-je? 

I D O M É N É E. 

Vous-même. 

Il  falloir  accepter  l’offre  du  diadème. 

Tome  1. 
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IDOMÉNÉE , 


Fuyez  , mon  fils , fuyez  un  Ciel  trop  rigoureux } 

Un  rivage  perfide , un  père  malheureux. 

I D A M A N T E. 

Ciel!  qui  m’a  préparé  cette  horrible  difgrâce? 

La  mort  même  entre  nous  ne  peut  mettre  une  efpace. 
N’accablez  point  mon  cœur  d’un  pareil  défefpoir. 

Je  goûte  à peine , hélas  ! le  bien  de  vous  revoir — 
Pourquoi  régner?  Pourquoi  faut-il  que  je  vous  quitte? 
Quel  eft  donc  le  projet  que  votre  âme  médite  ? 

IDOMÉNÉE. 

Voyez  par  quels  périls  vos  jours  font  menacés  j 
Fuyez,  n’infiftez  plus  } je  crains,  c’en  eft  aftez. 

Jugez  par  mon  amour  de  ce  que  je  dois  craindre , 
Puifqu’à  nous  féparer  ce  foin  m a pu  contraindre  j 

Jugez  de  mes  frayeurs Ah!  loin  de  ces  climats. 

Allez  chercher  des  Dieux  qui  ne  fe  vengent  pas. 

I D A M A N T E. 

Eh  ! que  pourrait  m’offrir  une  terre  étrangère , 

Que  des  Dieux  ennemis , fi  je  ne  vois  mon  pere  ? 

Vos  Dieux  feront  les  miens  : laifTez-moi , près  de  vous. 
De  ces  Dieux  irrités  partager  le  courroux. 

IDOMÉNÉE. 

Ah  ! fuyez-moi fuyez  le  Ciel  qui  m’environne. 

Fuyez  , mon  fils,  fuyez puifqu  enfin  je  1 ordonne } 

Et,  fans  vous  informer  du  fecret  de  mes  pleurs , 
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Fuyez,  ou  redoutez  le  comble  des  horreurs. 

Avec  vous  à Samos  conduifez  Erixène. .... 

IDAMANTE. 

Seigneur 

IDO  M É NÉE. 

Ce  ne  doit  plus  être  un  objet  de  haîne  ï 
Des  crimes  de  fon  père  immolé  par  nos  loix , 

La  fille  n’a  point  du  porter  l’injufte  poids. 

Adieu.  Peut-être  un  jour  le  deftin  moins  févère 
V ous  permettra , mon  fils  , de  revoir  votre  père. 
Dérobez  cependant  à des  Dieux  ennemis 
Une  princelTe  aimable,  un  fi  généreux  fils. ... . 

IDAMANTE. 

Erixène  ! eh  ! pourquoi  compagne  de  ma  fuite  ? 

Expliquez Mais  je  vois  que  votre  âme  eft  inftruite. 

Erixène,  Seigneur,  m’eft  un  préfent  bien  doux- 
Mais  tout  cede  à 1 horreur  de  m’éloigner  de  vous. 

A ce  trifte  départ  quel  aftre  pourroit  luire  ? 

Voyez  le  défefpoir  où  vous  m’allez  réduire. 

En  vain  fur  cet  exil  vous  croyez  me  tenter  : 

Plus  vous  m offrez,  Seigneur,  moinsjepuisvousquitter. 
Je  vous  dois  trop,  hélas  !....  Quelle  tendreffe  extrême! 
M offrir  en  même  jour,  & fceptre , ôc  ce  que  j’aime! 
Non 

idoménée 

Ce  que  vous  aimez? 

D 2 
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IDOMÉ  NÉE, 


I D A M A N T E. 

Ah  ! pardonnez  , Seigneur  \ 
Je  le  vois,  vous  favez  les  fecrets  de  mon  cœur. 
Pardonnez  : j’eç  ai  fait  un  coupable  myftère  : 

Non  que  , pour  vous  tromper  , je  voulufle  m’en  taire 
Mais  d’un  feu  qu’en  mon  fein  j’avois  cru  renfermer , 
Hé  ! qui , Seigneur-,  encore  a pu  vous  informer  ? 

Ah  ! quoiqu’il  foit  trop  vrai  que  j’adore  Erixène 

IDOMÉNÊE. 

Pourfuivez , Dieux  cruels  ! ajoutez  a ma  peine  . 

Me  voilà  parvenu,  par  tant  de  maux  divers, 

A pouvoir  défier  le  Ciel  ôc  les  Enfers. 

Je  ne  redoute  plus  votre  courroux  funefte  , 
Impitoyables  Dieux  ! ce  coup  en  eft  le  refte. 

Sur  mon  peuple  à prefent  fignalez  vos  fureurs , 

Et , fi  ce  n’eft  allez  , verfez-les  dans  nos  cœurs. 
Voyez-nous  tous  les  deux , faifis  de  votre  rage , 
Egorgés  l’un  par  l’autre , achever  votre  ouvrage. 

Par  de  nouveaux  dangers  arrachez-moi  des  vœux. 
Me  ferez-vous  jamais  un  fort  plus  rigoureux? 

I D A M A N T E. 

Ou  s’égare  , Seigneur  , votre  âme  furieufe  ? 

Erixène  cefïoit  de  vous  etre  odieufe  , 

Difiez-vous  } Ôc  pour  elle  un  refte  de  pitié 
Sembloit  vous  dépouiller  de  toute  inimitié. 
Haïrez-Yous  toujours  cet  objet  adorable  ? 
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I D O M É N É E. 

Si  je  le  haï {fois  , feriez-vous  fi  coupable  ? 

O , de  tous  les  malheurs  , malheur  le  plus  fatal  ! 

IDAMANTE. 

Seigneur  ! . . . . 

I D O M É N É E. 

Ah  ! fils  cruel , vous  êtes  mou  rival. 

IDAMANTE. 

O Ciel  ! 

IDOMÉNÉE. 

De  quelle  main  part  le  trait  qui  me  blefie  ! 
Réferviez-vous , cruel  ! ce  prix  à ma  tendre  fie  ? 

Je  ne  verrai  donc  plus  dans  mes  triftes  Etats , 

Oue  des  Dieux  ennemis  3c  des  hommes  ingrats  ! 
Quoi  ! toujours  du  Deftin  la  barbare  injuftice  , 

De  tout  ce  qui  m’efl:  cher  fera  donc  mon  fupplice  ! 
Imprudent  que  j’ crois  ! ôc  j’allois  couronner 
Ce  fils  qu’à  ma  fureur  je  dois  abandonner  ! 

Mais  c’en  eft  fait , l’amour  de  mon  devoir  décide. 

IDAMANTE. 

Mon  père  ! . . . . 

IDOMÉNÉE. 

O nom  trop  doux  pour  un  fils  fi  perfide  ! 
IDAMANTE. 

N’accablez  point , Seigneur , un  fils  infortuné  , 

A des  maux  infinis  par  l’Amour  condamné. 

D J 


Puifqu’enfin  voire  cœur  s’en  elt  laide  furprendre  > 
Jugez  b d’Erixène  on  pouvoit  fe  défendre. 

Hélas!  je  ne  craignois  adorant  fes  appas  , 

Que  d’aimer  un  objet  qui  ne  vous  plairoit  pas; 

Et  mon  cœur , trop  épris  d’une  odieufe  chaîne  , 
Oublioit  fon  devoir  dans  les  yeux  d’Erixène. 

Mais  , li  l’aimer , Seigneur , eft  un  b grand  forfait  , 
L’Amour  m’en  punit  bien  par  les  maux  qu’il  me  fait. 

IDOMÉNÉE. 

Voilà  l’unique  fruit  qu’il  en  falloir  attendre. 

D’un  amour  criminel  qu’odez-vous  donc  prétendre  ? 
Et  quel  étoit  l’efpoir  de  vos  coupables  feux , 

Quand  chaque  jour  le  crime  augmentoit  avec  eux? 
Qu’Erixène  à mes  yeux  fut  odieufe  ou  chère , 

Vos  feux  également  offenfoient  votre  père. 

Je  veux  bien  cependant , juge  moins  rigoureux  , 

V ous  en  accorder , Prince  , un  pardon  généreux  : 
Mais  pourvu  que  votre  âme  , à mes  dedrs  foumife  > 
Renonce  à tout  l’amour  dont  je  la  vois  éprife. 

IDAMANTE. 

Ah  ! quand  meme  mon  cœur  oferoit  le  vouloir , 
Aimer , ou  n’aimer  pas , eft-il  en  mon  pouvoir  ? 

Je  combattrois  en  vain  une  ardeur  téméraire  : 
L’Amour  m’en  a rendu  le  crime  nécelfaire. 

Malgré  moi,  de  ce  feu  je  vis  mon  cœur  atteint; 
Peut-être  , malgré  moi , je  l’y  verrois  éteint. 
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Mais  ce  cœur , à 1 amour  que  je  n’ai  pu  fouftraire  , 
Dans  le  rival  du  moins  aime  toujours  un  père. 

Par  un  nom  fi  facré  , tout  autre  fufpendu 

IDOMÉNÉE. 

Dans  le  nom  de  rival  ,.  tout  nom  eft  confondu. 

V ous  n’êtes  plus  mon  fils  , ou  peu  digne  de  l’être  ; 
Je  vois  que  tout  mon  fang  n’en  a formé  qu’un  traître. 

I D A M A N T E. 

Où  fuirai-je  ? grands  Dieux  ! De  quels  noms  ennemis 
Accablez-vous,  Seigneur,  votre  malheureux  fils  ! 

Ah!  quels  noms  odieux  me  faites  vous  entendre  ! 
Quelle  horreur  pour  un  fils  refpeélueux  & tendre! 
Songez-vous  que  ce  fils  eft  encor  devant  vous , 

Ce  fils  long-temps  l’objet  de  fentimens  plus  doux? 
Brûlant  d’un  feu  cruel  que  je  ne  puis  éteindre , 

V ous  me  devez , Seigneur , moins  haïr  que  me  plaindre  j 
Et  fi  ma  flamme  enfin  eft  un  crime  fi  noir  , 

V ous  êtes  bien  vengé  par  mon  feul  délefpoir. 

Celiez  de  m’envier  une  importune  flamme. 

Odieux  à l’objet  qui  fait  charmer  mon  âme , 
Abhorré  d’un  rival  que  j’aimerai  toujours , 

Seigneur , voilà  le  fruit  de  mes  trilles  amours. 

Mais  puifque  de  ce  feu  qui  tous  deux  nous  anime , 
Sur  mon  cœur  trop  épris  eft  tombé  tout  le  crime  , 

Je  faurai  m’en  punir*  & je  fens  que  ce  cœur 
Vous  craint  déjà  bien  moins  que  fa  propre  fureur. 
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Déformais  tout  en  proie  au  tranfport  qui  me  guide  5 
Je  vous  délivrerai  de  ce  fils  fi  perfide. 

Si  mon  coupable  cœur  vous  trahit  malgré  moi  5 
Mon  bras  plus  innocent  faura  venger  mon  Roi. 

Ce  n’eft  pas  d’aujourd’hui  qu’il  fert  votre  vengeance  * 
Et  je  vais  en  punir  ce  cœur  qui  vous  ofFenfe, 

( Il  tire  fon  épée , ) 

Soyez  donc  fatisfait 

1 D O M É N É E , l'arrêtant. 

Arrêtez , furieux. ..... 


I D A M A N T E. 


Laiffez  couler  le  fang  d’un  rival  odieux. 

I D O M É N É E. 

Mon  fils  !...  '. 

I D A M A N T E. 

D’un  nom  fi  cher  m’honorez-vous  encore  ? 
LaifTez-moi  me  punir  d’un  feu  qui  me  dévore. 

I D O M É N É E. 


Ma  vertu  jufques-là  ne  fauroit  fe  trahit ....... 

Va , fils  infortuné je  ne  te  puis  haïr 

I D A M A N T E. 

Ah  1 Seigneur 

I D O M É N É E. 

Laiffez-moi , fuyez  ma  trille  vue  > 
Ne  renouvelons  plus  un  difcours  qui  me  tue. 


TRAGÉDIE. 


SCÈNE  VI. 

I D O M É N Ê E ,feul. 


I nexorable  s Dieux  , vous  voilà  fatisfaits! 
Pour  un  nouveau  courroux  vous  relie-t-il  des  traits  ? 

Finis  tes  trilles  jours , père , amant  déplorable 

Vengeons-nous  bien  plutôt,  fi  mon  fils  eft  coupable. 
Que  fais-je  fi  l’ingrat  ne  s’eft  point  fait  aimer  ? 

Sans  doute , puifqu’il  aime , il  aura  fu  charmer. 

II  triomphe  en  fecret  de  mon  amour  funefte  , 

Il  eft  aimé  ; je  fuis  le  feul  que  l’on  dételle. 

Tout  mon  courroux  renaît  de  ce  feul  fouvenir. 
Livrons  l’ingrat  aux  Dieux.  Qui  me  peut  retenir  ? 

Coule  fur  nos  autels  tout  le  fang  d’Idamante 

Coule  plutôt  le  tien 


SCÈNE  Vil. 
IDOMÉNÉE,  SOPHRONYME. 
I D O M É N É E. 


Ah  ! c’eft  toi.  Quel  malheur  au  mien  peut-être  égal! 
Sophronyme  , mon  fils 


IDOMÉNÊE , 


5S 

S O P K R O N Y M E. 

Seigneur  ? 

I D O M É N É E. 

Eft  mon  rival» 

SOPHRONYME. 

Il  efl:  temps  pour  jamais  d’oublier  l’inhumaine. 
Ignorez-vous  , Seigneur , le  crime  d’Érixène , 

Celui  de  Mérion  ici  renouvelé  ? 

L’arrêt  des  Dieux  , enfin , au  peuple  eft  révélé  ; 

Par  Égéfippe  inftruit 

I D O M É N É E. 

Ciel  ! que  viens-tu  m’apprendre  ? 

^SOPHRONYME. 

Du  port  où  par  votre  ordre  il  m’a  fallu  defcendre  > 
Je  revenois , Seigneur  : un  grand  peuple  afiemblé 
M’attire  par  fes  cris , par  un  bruit  redoublé. 

Par  le  fens  de  l’oracle  Érixène  trompée, 

Du  foin  de  fe  venger  toujours  plus  occupée , 

De  f intérêt  des  Dieux  prétextant  fon  courroux , 
Tâchoit  de  foulever  vos  fujets  contre  vous; 

De  tout  par  Égéfippe  encor  plus  mal  inftruite  , 

A vos  fujets  tremblans  révéloit  votre  fuite  ; 

Leur  difoit  que  le  Ciel , pour  unique  fecours , 
Attachoit  leur  falut  à la  fin  de  vos  jours 
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Pour  eux  , par  leurs  regrets , du  grand  Idoménée 
Contens  de  déplorer  la  trille  deftinee  , 

Ils  fembloient  feuls  frappés  par  l’arrêt  du  Deftin. 
Égélippe  à voulu  les  exciter  en  vain. 

Pour  moi , qui  frémilfois  de  tant  de  perfidie  , 

Je  le  pourfuis , l’atteins , 8c  le  lailfe  fans  vie  , 
Défabufe  le  peuple  ; & content  déformais , 

J’ai  ramené , Seigneur , la  Princelfe  au  palais. 

IDOMÉNÉE. 

Sujets  infortunés , qu’en  mon  cœur  je  déplore  , 

Au  milieu  de  vos  maux  me  plaignez-vous  encore? 
Ce  qui  m’aime  à fa  perte  eft  par  moi  feul  livré  ÿ 
Et  tout  ce  qui  m’eft  cher , contre  moi  conjuré  î 
Cruel  à notre  tour , qu’Idamante  périlfe  ; 

De  celui  d’Érixène  augmentons  fon  fupplice  j 
Eaifons-leur  du  trépas  un  barbare  lien } 

Dans  leur  fang  confondu  mêlons  encor  le  mien 

Vains  tranfports  qu’a  formé  ma  fureur  pafiagère  î 
Hélas  ! qui  fut  jamais  plus  amant  8c  plus  père?.... 
Mes  peuples  cependant , par  moi  feul  accablés 

SOPHRONYME. 

Ah  ! Seigneur , leurs  tourmens  font  encor  redoublés. 
Depuis  que  le  Deftin  a fait  des  miférables , 

On  n’éprouva  jamais  des  maux  plus  redoutables. 

Je  frémis  des  horreurs  où  ce  peuple  eft  réduit. 

Un  gouffre  fous  Ida  s’eft  ouvert  cette  nuit. 


Co 


I D O M É N É E a 


Ce  roc  , qui  jufqu  aux  Cieux  fembloit  porter  fa  cime 
Au  lieu  qu’il  occupoit  n’a  lailfé  qu’un  abîme } 

Et  de  ce  roc  entier  à nos  yeux  difparu , 

Loin  d’en  être  comblé , ce  gouffre  s’effc  accru.. 

Nous  touchons  tout  vivans  à la  rive  infernale. 

De  ce  gouffre  profond  un  noir  venin  s’exhale; 

Et  vos  fujets frappés  par  des  feux  dévorans  y 
Tombent  de  toutes  parts  , déjà  morts  ou  mourans. 
Aux  feuls  infortunés  le  trépas  fe  refufe 

I D O M É N É E. 

Et  c’eft  de  tant  d’horreurs  les  Dieux  feuls  qu’on  accufe  î 
Mais  quoi!  toujours  les  Dieux!  & qui  d’eux  ou  de  moi. 
Négligeant  fa  promelfe  , a donc  manqué  de  foi  ? 
Malheureux  ! tes  fermens  , qu’a  fuivi  le  parjure  , 

Ont  foulevé  les  Dieux  & toute  la  Nature. 

Pour  fauver  un  ingrat , tes  foins  pernicieux 

Trop  long-temps  fur  ton  peuple  ont  exercé  les  Dieux. 

A tes  fujets  enfin  ceffe  d’être  contraire. 

Eh  ! que  leur  fert  un  Roi , s’il  ne  leur  fert  de  père  ? 
Leur  falut  déformais  eft  ta  fuprême  loi  ; 

Et  le  fang  de  fon  peuple  eft  le  vrai  fang  d’un  Roi 

Depuis  quand  tes  fujets  t’éprouvent-ils  fl  tendre? 
Depuis  quand  ce  devoir...?  L’Amour  vient  te  l’apprendre  ! 
V oilà  de  ces  grands  foins  le  retour  trop  fatal. 

Tu  n’es  Roi  que  depuis  qu’un  fils  eft  ton  rival  : 

Contre  lui  l’Amour  feul  arme  tes  mains  impies 
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Voilà  le  Dieu  , barbare  ! à qui  tu  facrifîes. 
Etouffons  tout  l’amour  dont  mon  cœur  eft  épris  ; 

N’y  laiffons  plus  régner  que  la  gloire  & mon  fils. 
Sur  les  mêmes  vaifTeaux  , préparés  pour  fa  fuite , 
'Qu’Erixène  à Samos  aujourd’hui  foit  conduite. 
Allons..».  & que  mon  cœur , délivré  de  fes  feux , 
Commence  , par  l’Amour , à triompher  des  Dieux. 


Fin  du  tîoificmc  Acte. 
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ACTE  IV. 


SCÈNE  PREMIÈRE. 

ÉRIXÈNE  , ISMÈNE. 

É R I X È N E. 

E N vain  tu  veux  calmer  le  transport  qui  m’agite. 
Foibles  raifonnemens  dont  ma  douleur  s’irrite! 
LaifTe-moi , porte  ailleurs  tes  funeftes  avis  : 

Il  m’en  a trop  coûté  pour  les  avoir  fuivis. 

Vois  ce  qu’à  tes  conféils  aujourd’hui  trop  foumife. 
Je  viens  de  recueillir  d’une  vaine  entreprife. 

Vois  ce  que  ta  fureur  & la  mienne  ont  produit  : 

Mon  départ  & ma  honte  en  feront  tout  le  fruit. 

Je  ne  reverrai  plus  ce  Prince  que  j’adore  ; 

Et , pour  comble  d’horreur  , mon  amour  croît  encore. 
En  armant  contre  lui  mon  devoir  inhumain  , 

Cruelle  ! tu  m’as  mis  un  poignard  dans  le  fein. 

Cher  Prince , pardonnez 


TRAGÉDIE.  6 j 


SCÈNE  II. 

IDAMANTE,ÉRIXÈNE,  ISMÈNE. 

I S M È N E. 

J*  E le  vois  qui  s’avance. 

De  vos  tranfports  , du  moins  3 cachez  la  violence, 

É R I X È N E. 

Eh  ! comment  les  cacher  ! Je  fais  que  je  le  dois  * 

Mais  le  puis-je  , ôc  le  voir  pour  la  dernière  fois  ? 
Fuyons-le  cependant , fa  préfence  m’étonne. 

I D A M A N T E. 

Où  fuyez-vous  , Madame  ? 

É R I X È N E. 

Où  mon  devoir  l’ordonne. 

I D A M A N T E. 

Du  moins  , à la  pitié  laiffez-vous  émouvoir. 

Vous  ne  l’avez  que  trop  lignalé  ce  devoir. 

Avec  tant  de  courroux , hélas  ! qu’a-t-il  à craindre  ? 

V ous  ne  m’entendrez  plus  foupirer  ni  me  plaindre. 
Vous  partez  • je  vous  aime  , & vous  me  haïlfez } 

Mes  malheurs , dans  ces  mots , femblent  être  tracés. 
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Cependant  ce  départ , mon  amour  , votre  haîne , 

Ne  font  pas  aujourd’hui  ma  plus  cruelle  peine. 

C’étoit  peu  que  votre  âme  , infenfible  à mes  vœux , 
Eût  de  tout  fon  courroux  payé  mes  tendres  feux  : 

Ce  malheureux  amour  que  votre  cœur  abhorre  , 
Malgré  tous  vos  mépris  , que  je  chéris  encore  } 

Cet  amour  qui,  malgré  votre  injufle  rigueur. 

N’a  jamais  plus  régné  dans  le  fond  de  mon  cœur • 

Cet  amour  qui  faifoit  le  bonheur  de  ma  vie  , 

Il  faut  à mon  devoir  que  je  le  facrifîe. 

Non  que  mon  trille  cœur,  par  ce  cruel  effort. 
Renonce  â vous  aimer  y mais  je  cours'  à la  mort. 
Heureux  fi  mon  trépas , devenu  légitime , 

Des  pleurs  que  j’ai  caufés  peut  effacer  le  crime  ! 
Mais  fi  c’en  étoit  un  d’adorer  vos  beaux  yeux , 

Je  ne  fuis  pas  le  feul  criminel  en  ce  s lieux. 

Ce  qu’en  vain  Mérion  attendoit  de  fes  armes  , 

V ous  feule , en  un  moment,  l’avez  pu  par  vos  charmes. 
Tous  vous  livre  à l’envi  cet  empire  fatal. 

Régnez , vous  le  pouvez....  mon  père  efl  mon  rival. 

É R I X È N E. 

Je  connois  les  tranfports  & de  l’un  8c  de  l’autre  ; 

Et  je  fais  jufqu’où  va  fon  audace  8c  la  votre. 

Son  téméraire  amour  n’a  que  trop  éclaté. 

I D A M A N T E. 

Sans  vous  en  offenfer , vous  l’avez  écouté  ! 


Je 
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Je  ne  m’étonne  plus  du  malheur  qui  m’accable  , 

Ni  que  vos  yeux  cruels  me  trouvent  Ci  coupable. 
Votre  cœur,  à fon  tour,  épris  pour  un  Héros, 

N’a  pas  toujours  haï  tout  le  fang  de  Minos. 

Pour  mon  père,  en  fecret,.  vous  brûliez  , inhumaine  ! 
Et  moi  feul , en  ces  lieux , j’exerçois  votre  haine. 
Quoi!  vous  m’abandonnez  à mes  foupçons  jaloux! 
Suis-je  le  malheureux  ! Madame , l’aimez-vous  ? 

É R I X È N E. 

Moi*  je  pourrais  l’aimer  ! &,  dans  le  fond  de  l’âme , 
J’aurais  facrifié  mon  devoir  à fa  flamme  ! 

Dieux!  qu’eft-ce  que  j’entends?  Seigneur,  ofez-vôus  bien 
Reprocher  à mon  .cœur  l’égarement  du  lien  ? 

Après  ce  qu’a  produit  fa  cruauté  funefte  , 

Qui  ? moi , j’approuverais  des  feux  que  je  détefte  , 

Un  amoijr  par  le  fang  , par  mes  pleurs  condamné  , 

Et  devenu  forfait  dès  l’inftant  qu’il  eft  né  ! 

Ouvrez  vos  yeux , cruel  i ■&  voyez  quel  fpe&acîe 
A mis  à fon  amour  un  invincible  obftacle. 

Son  crime  dans  ces  lieux  eft  par-tout  retracé; 

Le  fang  qui  les  a teints  n’en  eft  point  effacé. 

Là , mon  père  fanglant  vint  s’offrir  à ma  vue , 

Et  tomber  dans  les  bras  de  fa  fille  éperdue. 

Vos  yeux,  comme  les  nuehs , l’ont  vu  facrifier; 
Faut-il  d’autres  témoins  pour  me  juftifier  ? 

Tout  ce  que  j’ai  tenté  pour  m’immoler  fa  tête  , 

Tome  I E 
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IDOMÉNÉE , 


L’Oracle  révélé  , mon  départ  qui  s’apprête , 

Ma  fierté , ma  vertu  , cent  outrages  récens , 

Voilà  pour  mon  devoir  des  titres  fuffifans. 

Ne  croyez  pas , Seigneur,  que  mon  cœur  les  oublie 

Mais  que  dis-je?....  & d’où  vient  que  je  me  juftifie? 
Gardez  tous  vos  foupçons  : bien  loin  de  les  bannit , 

Je  dois  aider  moi-même  à les  entretenir. 

I D A M A N T E. 

Eh  bien  ! pour  m’en  punir , déformais  moins  févère  , 
Regardez  fans  courroux  la  flamme  de  mon  père  : 

11  vous  aime  , Madame  , il  eft  digne  de  vous. 

Si  j’ai  fait  éclater  des  fentimens  jaloux  , 

Pardonnez  aux  transports  de  mon  âme  éperdue  : 

Je  ne  connoiflois  point  le  poifon  qui  me  tue. 

Mais , quel  que  foit  l’amour  dont  je  brûle  aujourd’hui, 
Ma  vertu  contre  vous  deviendra  mon  appui. 

Je  verrai , fans  regret,  parer  du  diadème 

Un  front  que  mon  amour  n’en  peut  orner  lui-même. 

Remontez  dès  ce  jour  au  rang  de  vos  ayeux. 

Votre  vertu.  Madame,  appaifera  les  Dieux. 

Que  ne  pourra  fur  eux  une  Reine  fi  belle  ? 

Pour  moi , jufqu’à  la  mort  toujours  tendre  & fidèle  , 
J’irai  fans  murmurer , loin  de  lui , loin  de  vous , 

Sacrifier  au  Roi  mon  bonheur  le  plus  doux 

Maison  vient.  C’eftlui-même..llvous  cherche, Madame. 
Dieux  1 quel  trouble  cruel  s’élève  dans  mon  âme  ! 


TRAGÉDIE. 


Vous  ne  partirez  point , puifqu’il  veut  vous  revoir. 
Vous  régnerez.  O Ciel  ! quel  eft  mon  défefpoir  ! 


SCÈNE  III. 

IDOMÉNÉE,  ÉRIXÈNE, 
SOPHRONYME,  ISMÈNE. 

É R I X È N E. 

V ou  s triomphez.  Seigneur;  ma  vengeance  échouée. 
Par  ie  fort  ennemi  fe  voit  défavouée  } 

Ainli  ne  forcez  plus  des  yeux  baignés  de  pleurs 
A revoir  de  mes  maux  les  barbares  auteurs. 

D’un  fang  qu’il  faut  venger  par-tout  environnée  , 

Et  pour  toute  vengeance  aux  pleurs  abandonnée  , 

Pour  appaifer  la  voix  de  ce  fang  qui  gémit , 

Je  n’entends  que  foupirs  dont  ma  vertu  frémit. 

Hâtez  , par  mon  départ , la  fin  de  ma  misère  ; 
Laifiez-moi , loin  de  vous , aller  pleurer  mon  père  \ 
Permettez 

IDOMÉNÉE. 

Vous  pouvez , libre  dans  mes  États, 

Au  gré  de  vos  fouhaits , déterminer  vos  pas. 

Mes  ordres  font  donnés } & la  mer  appaifée 
Offre  de  toutes  parts  une  retraite  aifée  ; 
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Mes  vaifleaux  font  tout  prêts...»  Si  la  fin  de  mes  jours 
De  vos  pleuts  cependant  peut  arrêter  le  cours  * 

Madame,  demeurez Ma  tête  condamnée 

Du  fnnefte  bandeau  va  tomber  couronnée. 

Je  vais , pour  contenter  vous  & les  Immortels 

É R I X È N E. 

Je  vais  donc  , de  ce  pas , vous  attendre  aux  autels. 

SCÈNE  IV. 

IDOMÉNÉE,  SOPHRONYME. 

SOPHRONYME. 

Q uel  orgueil  ! Mais  quel  eft  ce  delïèin  qui  m’étonne  ? 
Par  vos  ordres  exprès  quand  fon  départ  s’ordonne , 
Pourquoi  l’arrêtez-vous  fur  l’efpoir  d’un  trépas  ?..... 

IDOMÉNÉE. 

Pourquoi  le  lui  cacher  , & ne  l’en  flatter  pas  , 
Puifque  je  vais  mourir  ? 

SOPHRONYME. 

Vous  mourir!  Dieux!  qu’entends- je? 
IDOMÉNÉE. 

Pour  t’étonner  fi  fort  9 qu’a  ce  deflein  d’étrange  ? 
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Plût  au  fort  que  mes  mains  eulfent  moins  différé 
A rendre  au  Ciel  un  fang  dont  il  eft  altéré  ! 

Pour  conferver  celui  que  fa  rigueur  demande  , 

C’eft  le  mien  aujourd’hui  qu’il  faut  que  je  répande* 

SOPHRONYME. 

Que  dites-vous , Seigneur  ? quel  affreux  défefpoir  1 

IDOMÉNÉE, 

D’un  nom  plus  glorieux  honore  mon  devoir. 

Quand  j’aurai  vu  mon  fils,  je  cours  y fatisfaire. 

Je  n’attends  plus  de  vous  qu’une  paix  fanguinaire  , 
Dieux  jufles } cependant  d’un  peuple  infortuné 
Détournez  le  courroux  qui  m’étoit  deftiné. 

Ceffez  à mes  fujets  de  déclarer  la  guerre , 

Et  jufqu’à  mon  trépas  fufpendez  le  tonnerre  j 
Tout  mon  fang  va  couler. 

SOPHRONYME. 

D’un  fi  cruel  tranfport 

Qu’efpérez-vous  l 

IDOMÉNÉE. 

Du  moins , la  douceur  de  la  mort. 
Je  n’obéirai  point,  le  Ciel  impitoyable 
M’offre  en  vain  en  ces  lieux  un  fpeétacle  effroyable» 
Les  Mortels  peuvent-ils  vous  offenfer  affez  , 

Pour  s’attirer  les  maux  dont  vous  les  puniffez  , 
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IDOMÉNÉE 


Dieux  puiflans?  Qu’ai-je  vil?  quel  funefte  ravage  î 
J’ai  cm  me  retrouver  dans  le  même  carnage 
Où  mon  bras  fe  plongeoit  fur  les  bords  Phrygiens  , 
Pour  venger  Ménélas  des  malheureux  Troyens. 

Les  maux  des  miens , hélas  ! font-ils  moins  mon  ouvrage  ? 
Une  fécondé  Troie  a fignalé  ma  rage. 

J’ai  revu  mes  fujets , fi  tendres  pour  leur  Roi  , 

Pâles  ôc  languiflans  fe  traîner  après  moi. 

Tu  les  a vus , tout  prêts  à perdre  la  lumière, 
S’emprelTer  pour  revoir  l’auteur  de  leur  misère. 

Non,  j’ai  le  cœur  encor  tout  percé  de  leurs  cris  : 

J’ai  cru  dans  chacun  d’eux  voir  expirer  mon  fils. 

De  leur  falut , enfin , cruel  dépofitaire  , 

Eflayons  fi  ma  mort  leur  fera  falutaire. 

Meurs  du  moins  , Roi  fans  foi , pour  ne  plus  rélîfter 
A ces  Dieux  que  ta  main  ne  veut  pas  contenter. 

SOPHRONYME. 

Dans  un  fi  grand  projet  votre  vertu  s’égare  : 

A des  crimes  nouveaux  votre  cœur  fe  prépare. 

Vous  mourrez  moins, Seigneur,pour  contenter  les  Dieux, 
Que  pour  vous  dérober  au  devoir  de  vos  vœux. 
Voulez-vous,  ajoutant  le  mépris  â l’offenfe. 

Porter  jafqu’aux  autels  la  défobéiflance  ? 

V ous  vous  offrez  en  vain  pour  fléchir  fa  rigueur  ; 

Le  Ciel  veut  moins  de  nous  l’offrande , que  le  cœur. 
Qu’efpérez-vous,  Seigneur  ? Que  prétendez-vous  faire  ? 
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Aux  Dieux,  à vous,  à nous,  de  plus  en  plus  contraire  , 
Voulez-vous  , n’écoutant  qu’un  tranfport  furieux. 
Faire  couler  fans  fruit  un  fang  fi  précieux  ? 

Eh  î qui  de  nous , hélas  ! témoin  du  facrifice , 

V oudra  de  votre  mort  rendre  fa  main  complice  ? 

Qui , prêt  à fe  baigner  dans  le  fang  de  fon  Roi , 

V oudroit  charger  fa  main  de  cet  horrible  emploi  ? 

Qui  de  nous , contre  lui , n’armeroit  pas  la  fienne  ? 

I D O M É N É E. 

Je  le  fais , & n’attends  ce  coup  que  de  la  mienne. 

SOPHRONYME. 

Eh  bien  î avant  ce  coup , de  cette  même  main , 
Plongez-moi  donc , Seigneur,  un  poignard  dans  le  fein. 
Dût  retomber  fur  moi  le  tranfport  qui  vous  guide , 

Je  ne  fouffrirai  point  cet  affreux  parricide. 

Nulle  crainte  , en  ce  jour  , ne  fauroit  m’émouvoir , 
Lorfqu’il  faut  vous  fauver  de  votre  défefpoir. 

Je  ne  vous  connoîs  plus*  le  grand  Idoménée 
Laiffe  à tous  fes  tranfports  fon  âme  abandonnée. 

Ce  Héros  , rebuté  d’avoir  tant  combattu  , 

A donc  mis  , de  lui-même , un  terme  a fa  vertu. 
Jettez  fur  vos  fujets  un  regard  moins  févère  : 

31s  vous  ont  appelé  du  facré  nom  de  père. 

De  cet  augufte  nom  dédaignant  tous  les  nœuds , 
Avez-vous  condamné  vos  fujets  malheureux  ? 

E 4 


72  IDOMÉNÉE , 

Abandônnerez-vous  ce  peuple  déplorable  , 

Que  votre  mort  va  rendre  encor  plus  miférable  ? 

Que  lui  deftinez-vous  par  ce  cruel  trépas  , 

Qu’un  coup  de  défefpoir  qui  ne  le  fauve  pas* 

IDOMÉNÉE. 

Tu  juges  mal  des  Dieux  : leur  courroux  équitable 
S’appaifera  bientôt  par  la  mort  du  coupable. 

Je  vais  enfin,  pour  prix  de  ce  qu’ils  ont  fauvé  , 
Rendre  à ces  mêmes  Dieux  ce  qu’ils  ont  confervé. 
Mon  coeur  , purifié  par  le  feu  des  vidimes  , 

Mettra  fin  à vos  maux  , mettant  fin  à mes  crimes. 

Je  fens  même  déjà  dans  ce  cœur  s’allumer 
L’ardeur  du  feu  facré  qui  le  doit  confumer. 

Chaque  pas , chaque  inftant  qui  retarde  mon  zèle  , 
Plonge  de  mes  fujets  dans  la  nuit  éternelle. 

Ne  m’oppofe  donc  plus  d’inutiles  difcours  j 
Facilite  plutôt  le  trépas  où  jet  cours. 

V eux-tu  , par  les  efforts  que  ton  amitié  tente , 
Conduire  le  couteau  dans  le  fein  d’Idamante  ? 

Si  je  pouvois , hélas  ! l’immoler  en  ce  jour  , 

Je  croirois  l’immoler  moins  aux  Dieux  qu’à  l’amoiu. 
Qu’il  règne  ; que  fa  tête  , aujourd’hui  couronnée  , 
Redonne  à Sophronyme  un  autre  Idoménée  ; 

Que  mon  fils , à fon  tour  , alfuré  fur  ta  foi , 

Retrouve  dans  tes  foins  tout  ce  qu’il  perd  en  moi  : 
Que  par  toi  tous  fes  pas , tournés  vers  la  fageffe  a 


tragédie. 


73 


D’iun  torrent  de  flatteurs  écartent  fa  jeunefle. 
Acccoutume  fon  cœur  à fuivre  l’équité , 

Co>nferve-lui , fur-tout , cette  fincérité 
R aire  dans  tes  pareils  ; aux  Rois  fl  néce  flaire  ÿ 
Soiis  enfin  à ce  fils  ce  que  tu  fus  au  père. 

Surrmonte  ta  douleur  en  ce  dernier  moment , 

Et  i reçois  mes  adieux  dans  cet  embraflement. 

S O P HR  O N Y M E , d genoux. 

Nom,  vous  ne  mourrez  point  ; votre  cœur  inflexible 
Nourrit  en  vain  l’efpoir  d’un  projet  fi  te'rrible. 
Immiolez-moi , Seigneur  ; ou  craignez 

I D O M É N É E. 

Leve-toi. 

Quioique  prêt  à mourir  je  fuis  toujours  ton  Roi. 

Je  veux  être  obéi  ; cefle  de  me  contraindre. 

Pairmi  tant  de  malheurs , eft-ce  moi  qu’il  faut  plaindre  ? 
V ois  quels  font  les  tourmens  qui  déchirent  mon  cœur  j 
Et  ; , par  pitié  du  moins  , laifle-moi  ma  fureur. 


IDOMÉNÊE, 


SCÈNE  V. 

IDA  MANTE,  IDOME NÉE, 
SOPHRONYME. 

I D O M É N É E. 

J E vois  mon  fils.  Sur-tout  que  ta  bouche  fidelle 
De  mes  triftes  projets  lui  cache  la  nouvelle  : 

Je  n’en  mourrois  pas  moins  ; & tes  foins  dangereux 
Rendraient , fans  me  fauver  , mon  deftin  plus  affreux, 
Idamante , approchez  : votre  Roi  vous  fait  grâce. 
Venez  , mon  fils , venez , qu’un  père  vous  embralfe. 
Ne  craignez  plus  mes  feux  : par  un  jufte  retour , 

Je  vous  rends  tout  ce  cœur  que  partageoit  l’amoui. 
Oui , de  ce  meme  cœur  qui  s’en  laiffa  furprendre  , 
Ce  qu’il  vous  en  ravit  , je  vous  le  rends  plus  tendre. 
Oublions  mes  tranfports } mon  fils  , embraffez-moi. 

IDAMANTE. 

Par  quel  heureux  deftin  retrouvé-je  mon  Roi  ? 

Quel  Dieu , dans  votre  fein  étouffant  la  colère  , 

Me  r’ouvre  encor  les  bras  d’un  fi  généreux  père? 
Que  cet  embraffement  pour  un  fils  a d’appas  ! 

Je  le  délirais  trop , pour  ne  l’obtenir  pas. 

Idamante , accablé  des  rigueurs  d’Erixène  , 
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N”en  a point  fait , Seigneur , fa  plus  cruelle  peine. 
Htélas  ! quel  bruit  affreux  a palfé  jufqu’à  moi  ï 
V i ous  m’en  voyez  tremblant  ôc  d’horreur  ôc  d’effroi. 

I D O M É N É E. 

Prrince , de  votre  cœur  que  l’effroi  fe  diflipe  : 

Cce  n’eft  qu’un  bruit  femé  par  le  traître  Egéfippe. 

Qfuoi  qu’il  en  foit,  je  vais , pour  m’en  éclaircir  mieux, 
Aiu  pied  de  leurs  autels  interroger  les  Dieux. 

Hteureux  , fi , pour  favoir  leur  volonté  fuprème. 

Je?  les  euffe  plutôt  confultés  par  moi-même  ! 

I D A M A N T E. 

Pœrmettez-moi , Seigneur,  d’accompagner  vos  pas. 

I D O M É N É E. 

Ni  on , mon  fils  * où  je  vais,  vous  ne  me  fuivrez  pas. 
D)’un  myftère  où.  des  miens  l’unique  efpoir  fe  fonde  , 
Je  veux  feul  aujourd’hui  percer  la  nuit  profonde. 

V ous  apprendrez  bientôt  quel  fang  a dû  couler  : 
Jiufques-là  votre  cœur  ne  doit  point  fe  troubler. 

Pv  ejettez  loin  de  vous  une  frayeur  trop  vaine. 

J’;appaiferai  les  Dieux Fléchiffez  Erixène 

A dieu 

I D A M A N T E. 

Permettez-moi 

I D O M É N É E. 

Mon  fils Je  vous  l’ai  dit 

Je  vais  feul  aux  autels , ôc  ce  mot  vous  fumt. 


7^  IDOMÉNÉE, 


SCÈNE  VL 

IDA  MAN  TE,  SOPHRONYME. 

I D A M A N T E. 

Il  n f i n , à mes  defirs  on  ne  met  plus  d’obftacle. 
Mais  que  vois-je?  grands  Dieux  ! quel  funefte  fpeétacleî 
Qui  fait  couler  ces  pleurs  qui  me  glacent  d’effroi  ? 
Sophronyme , parlez 

SOPHRONYML 

Qu’exigez-vous  de  moi  ? 

O déplorable  fang!  famille  infortunée  ! 

Fils  trop  digne  des  pleurs  du  grand  Idoménée  ! 

I D A M A N T E. 

A mon  cœur  éperdu  quel  foupçon  vient  s’offrir  î 
Parlez , où  va  le  Roi  ? 

SOPHRONYME. 

Seigneur , il  va  mourir. 

I D A M A N T E. 

Ah  Ciel  ! 

SOPHRONYME. 

A fa  fureur  mettez  un  prompt  obftacle  : 

Eh  ! ce  n’eft  pas  fon  fang  que  demande  l’Oracle. 


TRAGÉDIE . 


IDAMANTE. 

Quoi!  ce  n’eft  pas  fon  fang!  Qu  entends-je?  Quelle  horreur! 
C’eft  donc  le  mien  ? 

SOPHRONYME. 

Hélas  ! j en  ai  trop  dit.  Seigneur» 


Fin  du  quatrième  Acte, 


78  I D O M É NÉE, 


ACTE  V. 


SCÈNE  PREMIÈRE. 

IDAMANTE,  POLYCLETE. 

I D A M A N T E. 

Q u’ai-je  entendu  ? grands  Dieux  ! quel  horrible  myftère 
M’avoit  long-temps  voilé  l’amitié  de  mon  père  ! 

A la  fin  > fans  nuage  , il  éclate  à mes  yeux , 

Ce  facrilége  voeu  , ce  myftère  odieux. 

Vous  , peuples  , qui  craignez  d’immoler  la  viétime 
Dont  le  fang  doit  fléchir  le  Ciel  qui  vous  opprime , 
Peuples , ceflez  de  plaindre  un  choix  fi  glorieux  ; 

11  eft  beau  de  mourrir  pour  appaifer  les  Dieux. 

( à Polyckte.  ) 

Seche  ces  pleurs  honteux  où  ta  douleur  te  livre  : 

Que  fervent  tes  regrets  ? Que  te  fert  de  me  fuivre  ? 
Diflipe  tes  foupçons , ne  crains  rien , laifle-inoi , 

Je  te  l’ordonne  enfin  , va  retrouver  le  Roi. 

Hélas  ! quoique  fa  main  , par  mes  foins  défarmée 
Ne  laifle  aucune  crainte  à mon  âme  allarmée  ; 
Quoique  par-tout  fa  garde  accompagne  fes  pas  , 
Cependant , s’il  fe  peut , ne  l’abandonne  pas. 
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Je  voudrais  avec  toi  le  rejoindre  moi-même  ; 
Mais  je  crains  les  tranfports  de  fa  douleur  extrême  : 
Je  me  fens  pénétrer  de  fes  tendres  regrets , 

Et  ne  puis  , fans  mourir , voir  ces  triftes  objets. 


SCÈNE  IL 

IDAMANTE,  feu!. 

Enfin  , loin  des  témoins  dont  l’afped  m’importune. 
Je  puis  en  liberté  plaindre  mon  infortune  ; 

Et  mon  cœur  déchiré  des  plus  cruels  tourmens , 

Peut  donc  jouir  en  paix  de  fes  derniers  momens. 

Ciel  ! quel  eft  mon  malheur  ! quelle  rigueur  extrême  ! 
Quel  fort,  pour  ennemis,  m’offre  tout  ce  que  j’aime! 
Je  trouve  en  même  jour  , conjurés  contre  moi , 

Les  implacables  Dieux , ma  Princeffe  & mon  Roi. 
Pardonnez  , Dieux  puiffans  , fi  je  vous  fais  attendre  ; 
Je  le  retiendrai  peu  ce  fang  qu’on  va  répandre  : 

Mon  cœur  de  fon  deflin  n’eft  que  trop  éclairci. 

Eft-ce  pour  mes  forfaits  que  vous  tonnez  ainfi , 

Dieux  cruels  ? Que  dis-tu , miférable  vidime  ? 

Né  d’un  fang  criminel , te  manque-t-il  un  crime? 
Qu’avoient  fait  plus  que  toi  ces  peuples  malheureux 
Que  le  Ciel  a couverts  des  maux  les  plus  affreux  ? 

V a , termine  aux  autels  une  innocente  vie  , 

Sans  accufer  les  Dieux  de  te  l’avoir  ravie } 


8o  I D O M É NÉE, 

Et  fonge  , en  te  flattant  de  leur  choix  rigoureux  , 

Que  le  fang  le  plus  pur  eft  le  plus  digne  d’eux. 
Pourrois-tu  regretter  , objet  de  tant  de  haîne  , 
Quelques  jours  échappés  aux  rigueurs  d’Erixène  ? 

A qui  peut  éprouver  un  fort  comme  le  mien  , 

La  mort  eft-elle  un  mal } la  vie  eft-elle  un  bien  ? 

Hélas  ! fi  je  me  plains , Sc  fi  mon  cœur  murmure  , 

Mes  plaintes  ne  font  point  l’effet  de  la  nature. 

Je  crains  bien  moins  le  coup  qui  m’otera  le  jour. 

Que  le  coup  qui  me  doit  priver  de  mon  amour. 

Allons , c’eft  trop  tarder...  D’ou  vient  que  je  frifïonne  ? 
'Eft-ce  qu’en  ce  moment  ma  vertu  m’abandonne  ? 

Hélas  î il  en  eft  temps  , courons  où  je  le  doi ; 

Je  n’attends  que  la  mort , & l’on  n’attend  que  moi. 
Affez  fur  fes  projets  mon  âme  combattue  , 

A cédé 

SCÈNE  III. 

ÉRIXÈNE.IDAMANTE,  ISMÈNE. 

1DAMANTE. 

u e l objet  vient  s’offrir  à ma  vue  î 

Ah  ! fuyons mon  devoir  parleroit  vainement 

Si  je  pouvois  encore...,. 


ÉRIXÈNE. 


TRAGÉDIE. 


Si 

É R I X È N E. 

Arrêtez  un  moment. 

Vous  me  voyez,  Seigneur,  inquiète,  éperdue. 

De  mortelles  frayeurs  je  me  fens  lame  émue. 

De  mon  devoir  toujours  prête  à fubir  la  loi , 

Je  courois  aux  autels,  peut-être  malgré  moi. 

J’allois  voir  immoler,  dans  ma  jufte  colère. 

Le  fang  d’Idoménée  aux  mânes  de  mon  père. 
Qu’ai-je  fait  ! & de  quoi  fe  flattoit  mon  courroux  ! 

On  dit  que  les  effets  n’en  tombent  que  fur  vous. 

De  grâce , éclairciffez  mon  trouble  & mes  allarmes  : 
D’un  peuple  qui  gémit  & les  cris  & les  larmes  , 

Des  pleurs  qu’en  ce  moment  je  ne  puis  retenir  , 

Tout  dans  ce  trouble  affreux  fert  à m’entretenir. 

I D A M A N T E. 

11  eft  vrai  que  le  Ciel,  jufte,  quoique  févère. 
Semble  enfin  refpeéter  la  tête  de  mon  père. 

Sous  le  couteau  mortel  la  mienne  va  tomber  , 

Et  fous  l’arrêt  fatal  je  dois  feul  fuccomber , 

Madame  ; trop  heureux  , fi  la  mort,  que  j’implore, 
Appaife  le  courroux  de  tout  ce  que  j’adore  ! 

Si  je  puis  defarmer  le  Ciel  & vos  beaux  yeux , 

Je  vais,  par  un  feul  coup , contenter  tous  mes  Dieux. 

É R I X È N E. 

Seigneur , il  eft  donc  vrai  qu’une  promeffe  affreufe 
Vous  livre  auxDieux  vengeurs  ? qu’ai-je  fait,  malheureufe! 
Tome  /.  p 
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IDOMÉ  NÉE, 


J’ai  révélé  l’oracle ; &"  ma  funefte  erreur 
A d’un  arrêt  barbare  appuyé  la  fureur. 

Mais  pouvois-je  des  Dieux  pénétrer  le  myftère  , 

Et  croire  vos  vertus  l’objet  de  leur  colère ; 

Me  défier,  enfin,  qu'avec  eux  de  concert, 

J’eufie  pu  me  prêter  à la  main  qui  vous  perd  ? 

Non,  Seigneur,  non,  jamais  votre  fière  ennemie 
N’auroit  voulu  pourfuivre  une  fi  belle  vie. 

Moi  la  pourfuivre  ! hélas  ! les  Dieux  me  font  témoins 
Que  mon  cœur  malheureux  ne  haït  jamais  moins. 

I D A M A N T E. 

Quel  bonheur  eft  le  mien  ! près  de  perdre  la  vie , 

Qu’il  m’eft  doux  de  trouver  Erixène  attendrie  ! 

É R I X È N E. 

Oui , malgré  mon  devoir , je  refiens  vos  malheurs  ; 

Et  ne  puis  les  caufer , fans  y donner  des  pleurs  : 

Je  ne  puis,  fans  frémir,  voir  le  coup  qui  s’apprête'; 

Je  ne  le  verrai  point  tomber  fur  votre  tête. 

Je  vais  quitter  des  lieux  fi  terribles  pour  moi  ; 

Mais  je  n’y  crains  pour  vous , ni  les  Dieux , ni  le  Roi. 
Non  , je  ne  puis  penfer  qu’avec  tant  d’innocence. 

On  ne  puiflfe  du  Ciel  fufpendre  la  vengeance. 

I D A M A N T E. 

Ah  ! plutôt , s’il  fe  peut , demeurez  en  ces  lieux 
Où  je  vais  appaifer  la  colère  des  Dieux. 


TRAGÉDIE . 
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Madame , s’il  eft  vrai  qu’Erixène  fenfible 
Ait  lailTé  défarmer  fon  courroux  inflexible , 

Au  nom  d’un  rendre  amour , confervez  pour  le  Roi 
Cette  même  pitié  que  vous  marquez  pour  moi. 

Le  coup  cruel  qui  va  trancher  ma  deftinée  , 

Tombera  moins  fur  moi  que  fur  ldoménée  : 

Il  n’a  que  trop  fouffert  d’un  devoir  rigoureux. 

N accablez  plus , Madame , un  Roi  fi  malheureux. . . * 
Lailfez-vous  attendrir  à ma  jufte  prière  ; 

J’ôfe  enfin  implorer  vos  bontés  pour  mon  père. 

É R I X È N E. 

Ciel  ! qu’eft-ce  que  j’entends  ? Et  que  me  dites-vous  ? 
Je  fens  , à ce  nom  feul , rallumer  mon  courroux. 

Lui , votre  père  ? ô Ciel  ! après  fon  vœu  funefte , 
Gardez  de  propofer  des  nœuds  que  je  dételle. 

Que  jufques-là  mon  cœur  portât  l’égarement! 

Qui?  lui  !...  le  meurtrier  d’un  père , d’un  amant! 

Ma  haine  contre  lui  fera  toujours  la  même  : 

Je  1 abhorre. . . ou  plutôt  je  fens  que  je  vous  aime. . . 

Ou  s égaré  mon  cœur?. . . de  ce  que  je  me  dois 
Quel  oubli  ! mes  remords  ont  étouffé  ma  voix. ... 
Quand  je  crois  rejetter  des  nœuds  illégitimes , 

Mon  cœur , au  même  inftant , refpire  d’autres  crimes. 
Qu  ai-je  dit?  quel  fecret  ofai-je  révéler  ? 

Me  relie-t-il  encor  la  force  de  parler? 

Ah  ! Seigneur , puifqu’enfin  je  n’ai  pu  m’en  défendre, 

F i 
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IDOMÉNÉE , 


A d’ éternels  adieux  vous  devez  vous  attendre. 

I D A M A N T E. 

Que  dkes-vous?  o Ciel  ! Ainfi  donc  votre  cœur 
Garde  , même  en  aimant , fa  première  rigueur  ! 
Calmez  de  ce  tranfport  l’injufte  violence. 

V otre  amour  eft-il  donc  un  refte  de  vengeance  ? 
Faut-il  en  voir,  hélas!  tous  mes  maux  redoubler? 
Ne  le  déclarez-vous  que  pour  m’en  accabler  ? 

Ah , cruelle  ! du  moins  au  moment  quil  éclate , 
CeiTez  de  m’envier  le  bonheur  qui  me  flatte. 

ÉRIXÈNE. 

Si  ce  foible  bonheur  vous  flatte , il  vous  féduit. 
Seigneur , de  cet  aveu  ma  mort  fera  le  fruit. 

Si  je  cède  au  tranfport  où  mon  amour  me  livre, 

A ma  gloire  , du  moins , je  ne  fais  point  furvivre. 
Mon  malheureux  amour  pafle  tous  mes  forfaits  ; 

Je  ne  furvivrai  pas  à l’aveu  que  j’en  fais. 

Faut-il  jufqu’à  ce  point  que  ma  gloire  s’oublie  ? 

Ah  ! Seigneur , cet  aveu  me  coûtera  la  vie  : 

Que  le  deftin  épargne  ou  termine  vos  jours , 

Oui,  cet  aveu  des  miens  doit  terminer  le  cours  ; 

Et , quel  que  foit  le  fort  que  vous  deviez  attendre , 
Je  ne  vous  verrai  plus,  je  n’en  veux  rien  apprendre. 
Adieu,  Seigneur , adieu  : qu’à  jamais  votre  cœur 
Garde  le  fouvenir  d’une  fi  tendre  ardeur. 
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Pour  moi , dès  ce  moment , je  vais  fuir  de  la  Crète. 
Heureufe  , fi  ma  mort  prévenoit  ma  retraite  ! 

I D A M A N T E. 

Eh  quoi  ! vous  me  fuyez  ! Ah  ! du  moins , dans  ces  lieux, 
Laiifèz-moi  la  douceur  d’expirer  à vos  yeux. 

Ne  les  détournez  point  dans  ce  moment  funefte  ; 
Laiifez-moi  voir  encor  le  feul  bien  qui  me  refte. 
Demeurez. ...  ou  ma  mort. . . . 

É R I X È N E. 

Ah  ! de  grâce , Seigneur 
Par  ce.  cruel  difcours  n’accablez  pas  mon  cœur. 

Mon  devoir  , malgré  moi , vous  défend  de  me  fuivre } 
Mais  l’amour,  malgré  lui vous  ordonne  de  vivre. 


SCÈNE  IV. 

IDAMANTE,  feul 

V o u s l’ordonnez  en  vain , je  remplirai  mon  fort  j 
Et  votre  feul  départ  fufKfoit  pour  ma  mort. 

Rien  11e  s’oppofe  plus  au  devoir  qui  m’entraîne  : 
Jufques-là  , Dieux  puilfans,  fufpendez  votre  haine. 
Mais , qu’eft-ce  que  j’entends?. . . Je  tremble,  je  frémis. 

V 
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SCÈNE  V ET  DERNIÈRE. 

IDOMÉNÉE,  IDAMANTE, 
SOPHRONYME,  PQLYCLETE, 
GARDES. 

IDOMÉNÉE. 

"V  o u s m’arrêtez  en  vain , je  veux  revoir  mon  fils. 
Portez  ailleurs  les  foins  d’une  amitié  cruelle  ; 
Refpedez  les  tranfports  de  ma  douleur  mortelle. 

Enfin  je  le  revois. ...  Je  ne  vous  quitte  pas  : 

Les  Dieux  auront  en  vain  juré  votre  trépas. 

Ils  ordonnent  en  vain  cet  affreux  facrifice  j 
Ma  main  de  leur  fureur  ne  fera  point  complice. 

IDAMANTE. 

Ah  ! Seigneur  , c’en  eft  trop  ! n’irritez  plus  les  Dieux- 
N’attirez  plus  enfin  la  foudre  dans  ces  lieux } 

V enez , fans  murmurer  , facrifier  ma  vie. 

Vous  ignorez  les  maux  dont  elle  eft  pourfuivie. 

Ah!  fi  je  vous  fuis  cher , d’une  tendre  amitié 
Je  n’implore.  Seigneur,  qu’un  refte  de  pitié. 
Terminez  les  malheurs  d’un  fils  qui  vous  en  prefte; 
Accompliffez  enfin  une  augufte  promefTe. 

De  vos  retardemens  voyez  quel  eft  le  fruit  : 
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D’ailleurs  , de  votre  vœu  tout  le  peuple  eft  inftruit. 
Chaque  inftant  de  ma  vie  eft  au  Ciel  un  outrage } 
Acquittez-en  ce  vœu , puifqu’elle  en  fut  le  gage. 

I D O M É N É E. 

Inexorables  Dieux  , par  combien  de  détours 
Avez-vous  de  mes  foins  fu  traverfer  le  cours  î 
Que  de  votre  courroux  la  fatale  puiflance 
A bien  fu  fe  jouer  de  ma  vaine  prudence  ! 

Barbares , quand  je  meurs , qu’exigez-vous  de  moi  ? 
N’étoit-ce  pas  aftez  pour  vi&ime  qu’un  Roi  ? 

Par  un  fang  que  verfoit  un  repentir  lincère , 

Je  courois  aux  autels  prêt  à vous  fatisfaire. 

Hélas  ! quand  j’ai  cru  voir  la  fin  de  mes  malheurs , 
Vous  avez  craint  de  voir  la  fin  de  vos  fureurs. 

Il  eut  fallu  vous  rendre  au  fang  de  la  viéKme. 

Gardez  donc  vos  fureurs , & je  reprends  mon  crime  J 
Je  défavoue  enfin  d’inutiles  remords. 

I D A M A N T E. 

Défavouez  plutôt  ces  horribles  tranfports  ; 

Voyez-en  jufqu’ici  l’audace  infruélueufe  , 

Et  revenez  aux  foins  d’une  âme  vertueufe. 

De  ces  Dieux , dont  en  vain  vous  bravez  le  courroux , 
Examinez,  Seigneur,  fur  qui  tombent  les  coups. 
Faut-il , pour  attendrir  votre  âme  impitoyable , 
Ramener  fous  vos  yeux  ce  fpe&acle  effroyable  ? 
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Tout  périt:  ce  n’eft  plus  qu’aux  feuls  gémiffemens 
Qu’on  peut  ici  des  morts  diftinguer  les  vivans  : 

Dans  la  nuit  du  tombeau  vos  fujets  vont  defcendre; 
Un  feul  foupir  encor  femble  les  en  défendre. 
Seigneur;  &:  ces  fujets , prêts  à s’immoler  tous. 
Offrent  aux  Dieux  vengeurs  ce  feul  foupir  pour  vous. 
D’un  peuple , pour  fon  Roi , fi  tendre , fi  fidèle , 

Du  fang  de  votre  fils  récompenfez  le  zèle. 

Ces  peuples , que  le  Ciel  fournit  à votre  loi , 

Ne  font-ils  pas , Seigneur , vos  enfans  avant  moi? 
Terminez,  par  ma  mort,  l’excès  de  leur  misère: 
Dans  ces  triftes  momens  foyez  plus  Roi  que  père  : 
Songez  que  le  devoir  de  votre  augufte  rang 
Ne  permet  pas  toujours  les  tendreffes  du  fang; 
Verfez  enfin  le  mien , puifqu’il  faut  le  répandre; 

Par  d’éternels  forfaits  voulez-vous  le  défendre  ? 

IDOMÉNÉE. 

Dût  le  Ciel  irrité  nous  r’ouvrir  les  Enfers , 

Dût  la  foudre  à mes  yeux  embrâfer  l’Univers, 

Dût  tout  ce  qui  refpire , étouffé  dans  la  flamme , 
Servir  de  monument  aux  tranfports  de  mon  âme, 
Duffé-je  enfin , de  tout  deftruéleur  furieux  , 

V oir  ma  rage  égaler  l’injuftice  des  Dieux , 

Je  n’immolerai  point  une  tête  innocente. 

I D A M A N T E. 

Ah  ! c’eft  donc  trop  long-tems  épargner  Idamante. 


< 
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Après  ce  que  je  fais , après  ce  que  je  voi , 

Qui  fut  jamais.  Seigneur,  plus  criminel  que  moi? 
Chaque  moment  qui  fuit  votre  vœu  redoutable  , 
Rejette  mille  horreurs  fur  ma  tète  coupable. 

Complice  du  refus  que  l’on  en  fait  aux  Dieux  , 

Tout  mon  fang  déformais  me  devient  odieux. 
Difputez-vous  au  Ciel  le  droit  de  le  reprendre  ? 
M’enviez-vous , Seigneur , l’honneur  de  vous  le  rendre? 
Ah  ! d’un  vœu  qui  vous  rend  aux  vœux  de  votre  fils , 
Trop  heureux  que  ce  fang  puilfe  faire  le  prix! 

Sans  ce  vœu,  trille  objet  de  ma  douleur  profonde , 

Je  ne  vous  revoyois  que  le  jouet  de  l’onde. 

Le  Ciel , plus  doux , enfin  vous  rend  a mes  fouhaits  : 
Puis -je  allez  lui  payer  le  plus  grand  des  bienfaits  ? 

V enez-en  aux  autels  confacrer  les  prémices  : 

Signalons  de  grands  cœurs  par  de  grands  facrifices  ; 

Et  montrez-vous  aux  Dieux  plus  grand  que  leur  courroux. 
Par  un  préfent.  Seigneur,  digne  d’eux  & de  vous. 

IDOMÉNÉE. 

Pour  ne  t’immoler  pas  quand  je  me  facrifie, 

Ofes  -tu  me  prier  d’attenter  à ta  vie  ? 

Fils  ingrat , fis  cruel,  à périr  obftiné. 

Viens  toi-mème  immoler  ton  père  infortuné: 
N’attends  pas  que , touché  d’une  indigne  prière , 

J’arme  contre  tes  jours  une  main  meurtrière. 

Je  faurai , malgré  toi , t’en  fauver  déformais , 
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Et  de  ces  trilles  lieux  je  fais  fuir  pour  jamais. 

I D A M A N T E. 

Que  dites-vous , Seigneur  ? ôc  quel  deifein  barbare. . . . 

I D O M É N É E. 

N’accufez  que  vous  feul  du  coup  qui  nous  fépare. 
Mes  peuples  , par  vous  même  inftruits  de  votre  fort  , 
Ne  laiffent  à mon  choix  que  la  fuite  ou  la  mort. 

I D A M A N T E. 

Si  l’intérêt  d’un  fils  peut  vous  toucher  encore , 
Accordez  à mes  pleurs  la  grâce  que  j’implore. 

.IDOMÈNÉE. 

Vous  tentez  fur  mon  cœur  des  efforts  fuperflus. 
Adieu  ; mon  fils. . . mes  yeux  ne  vous  reverront  plus. 

IDAMANTE,  à genoux . 

Ah  ! Seigneur , permettez  qu’a  vos  defîrs  contraire , 
J’ôfe  encore  oppofer  les  efforts. . . . 

I D O M É N É E. 

Téméraire; 

Arrêtez,  ou  craignez  que  mon  jufte  courroux... . 

I D A M A N T E. 

Puifque  par  ma  douleur  je  ne  puis  rien  fur  vous  , 
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Soyez  donc  le  témoin  du  tranfport  qui  m’anime. 

( Il  fe  tue.  ) 

Dieux  , recevez  mon  fang  ; voilà  votre  vi&ime. . . - 
IDOMÉN’ÉE. 

Inhumain  ! jufte  Ciel  !...  Ah  ! père  malheureux  , 
Qu’ai-je  vu  ? 

I D A M A N T E. 

C’eft  le  fang  d’un  Prince  généreux  : 

Le  Ciel , pour  s’appaifer  3 n’en  dernandoit  point  d autre. 

I D O M É N É E. 

Qu’avez-vous  fait,  mon  fils? 

I D A M A N T E. 

Mon  devoir  & le  votre. 
Telle  en  étoit,  Seigneur,  l’irrévocable  loi  ; 

Il  falloir  le  remplir  ou  par  vous , ou  par  moi. 

Les  Dieux  vouloient  mon  fang j ma  main  obéiftante 
N’a  pas  dû  plus  long-temps  épargner  Idamante. 

De  fon  fang  répandu  voyez  quel  eft  le  fruit  j 
Le  Ciel  eft  appaifé,  l’aftre  du  jour  vous  luit  : 

Trop  heureux  de  pouvoir , dans  mon  malheur  extrême  , 
Goûter  j avant  ma  mort,  les  fruits  de  ma  mort  même  î 


I D O M É N É E , &c. 


S)z 

I D O M É N É E. 

Hélas  ! du  coup  affreux  qui  termine  ton  fort „ 
N’attends  point  d’autre  fruit  que  celui  de  ma  mort. 
Dieux  cruels  ! falloit-il  qu’une  jufte  vengeance , 
Pour  me  punir  d’un  crime , opprimât  l’innocence  ? 
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Repref entée  ^ pour  la  première  fois  ^ 
le  14  Mars  170 7. 


PRÉFACE. 

Quoique  je  ne  connoitfe  que  trop  com- 
bien il  eft  inutile  de  répondre  au  Public,  cette 
tendrefte  fi  naturelle  aux  hommes  pour  leurs 
ouvrages  l’a  emporté  fur  mes  réflexions.  Toute 
la  prudence  humaine  eft  un  frein  léger  pour 
un  Auteur  qui  fe  croit  léfé.  Ce  n’eft  pas  que 
je  ne  fâche  qu’il  n’y  a plus  de  falut  à faire 
dans  quelque  Préface  que  ce  foit.  Le  Public 
femble  être  devenu  d’airain  pour  nous  : inac- 
ceflible  déformais  à tous  ces  petits  traités  de 
paix  que  nous  faifions  autrefois  avec  lui  dans 
nos  Préfaces , il  nous  fait  de  fa  critique  une 
efpèce  de  religion  inconteftable , & veut  nous 
forcer  de  reconnoître  en  lui  une  infaillibilité , 
dont  nous  ne  conviendrons  que  quand  il  nous 
louera  : cela  n’empêche  pas  qu’avec  les  meil- 
leures raifons  du  monde , nous  n’ayons  fou- 
vent  tort.  Plus  nous  voulons  nous  juftifier  , 
plus  on  nous  croit  entêtés.  Si  nous  fommes 
humbles , on  nous  trouve  rempans  ; fi  nous 
fommes  modeftes  , hypocrites  ; fi  nous  répon- 
dons avec  fermeté , nous  manquons  de  refpeét. 
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Un  Auteur  eft  précifément  comme  un  efclave 
qui  dépend  d’un  maître  capricieux  , qui  le  mal- 
traite fouvent  fans  fujet , &c  qui  veut  pourtant 
le  maltraiter  fans  réplique.  Que  le  Ledeur  ne 
me  fâche  point  mauvais  gré , fi  je  me  trouve 
aujourd’hui  entre  fes  mains:  ce  n’eft  alluré  ment 
point  par  ma  faute.  Je  protefte  , avec  toute  la 
bonne-foi  qu’on  peut  exiger  de  moi  en  pareille 
occallon  , que  j’avois  renoncé  pour  jamais  à la 
tentation  de  me  faire  mettre  fous  la  prelfe.  Il 
y a près  de  trois  ans  que  je  refufois  conftamment 
mon  Atrée  ; ôc  je  ne  l’aurois  effedivement  ja- 
mais donné , fi  on  ne  me  l’eût  fait  voir  imprimé 
en  Hollande  avec  tant  de  fautes , que  les  en- 
trailles de  père  s’émûrent:  je  ne  pus,  fans  pitié, 
le  voir  ainli  mutilé.  Les  fautes  d’un  Imprimeur, 
avec  celles  d’un  Auteur,  c’en  eft  trop  de  moitié. 
C’eft  ce  qui  me  détermina  en  même-temps  à 
donner  Electre , pour  qui  je  craignois  un  fort 
femblable  } &;  avec  une  Préface , qui  pis  eft. 
Pour  Idoménée , ce  fut  une  témérité  de  jeune 
homme , qui  ne  connoît  point  le  rifque  de 

l’impreflîon. 
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l’impreflion.  Mais  ce  n’eft  pas  cela  dont  il 
s’agit  ; c’eft  d 'Atrée.  Il  n’y  a prefque  perfonne 
qui  ne  fe  foit  foulevé  contre  ce  fujet.  Je  n’ai 
rien  à répondre  , fi  ce  n'eft  que  je  n’en  fuis  pas 
l’inventeur.  Je  vois  bien  que  j’ai  eu  tort  de  con- 
cevoir trop  fortement  la  Tragédie  comme  une 
a&ion  funefte  qui  de  voit  être  préfentée  aux 
yeux  des  fpe&ateurs  fous  des  images  intéref- 
fantes  ; qui  doit  les  conduire  à la  pitié  par  la 
terreur , mais  avec  des  mouvemens  8c  des  traits 
qui  ne  bleiïent  ni  leur  délicatelTe , ni  les  bien- 
féances.  Il  ne  refte  plus  qu’à  favoir  fi  je  les  ai 
obfervées , ces  bienféances  fi  néceffaires.  J’ai 
cru  pouvoir  m’en  flatter.  Je  n’ai  rien  oublié 
pour  adoucir  mon  fujet , & pour  l’accommoder 
à nos  moeurs.  Pour  ne  point  offrir  Atrée  fous 
une  figure  défagréable , je  fais  enlever  Ærope. 
aux  autels  mêmes , 8c  je  mets  ce  Prince  ( s’il 
m eft  permis  d’en  faire  ici  la  comparaifon  ) 
juftement  dans  le  cas  de  la  Coupe  enchantée  de 
La  Fontaine: 

L’étoit-il?  Ne  l’étoit-il  poincî 
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4’ai  altéré  par-tout  la  Fable  , pour  rendre  fa 
vengeance  moins  affreufe  ; & il  s’en  faut  bien 
que  mon  Atrée  foit  autfï  cruel  que  celui  de 
Séneque.  Il  m’a  fuffi  de  faire  craindre  pour 
Thyefic  toutes  les  horreurs  de  la  coupe  que 
fon  frere  lui  prépare } &:  il  n’y  porte  pas  feu- 
lement les  lèvres.  J’avouerai  cependant  que 
cette  Scène  me  parut  terrible  à moi-même  : 
elle  me  fit  frémir  , mais  ne  m’en  fembla  pas 
moins  digne  de  la  Tragédie.  Je  ne  vois  pas 
qu’on  doive  plutôt  l’en  exclurre  , que  celle  où 
Cléopâtre,  j dans  Rodogune  3 apres  avoir  fait 
égorger  un  de  fes  fils  , veut  empoifonner 
l’autre  aux  yeux  des  fpeélateurs.  De  quelque 
indignation  qu’on  fe  foit  armé  contre  la  cruauté 
d’ Atrée 3 je  ne  crois  pas  qu’on  puilfe  mettre  fur 
la  Scène  tragique  un  tableau  plus  parfait  que 
celui  de  la  fituation  où  fe  trouve  le  malheureux 
Thyejle , livré  fans  fecours  à la  fureur  du  plus 
barbare  de  tous  les  hommes.  Quoiqu’on  fe  fut 
laifie  attendrir  aux  larmes  8c  aux  regrets  de  ce 
Prince  infortuné  , on  ne  s’en  éleva  pas  moins 
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contre  moi.  On  eut  la  bonté  de  me  laififer  tout 
l’honneur  de  l’invention  : on  me  chargea  de 
toutes  les  iniquités  d’ Atrée  ; de  l’on  me  regarde 
encore  dans  quelques  endroits  comme  un 
homme  noir , avec  qui  il  ne  fait  pas  sûr  de 
vivre  ; comme  fi  tout  ce  que  l’efprit  imagine 
devoit  avoir  fa  fource  dans  le  cœur.  Belle 
leçon  pour  les  Auteurs , qui  ne  peut  trop  leur 
apprendre  avec  quelle  circonfpe&ion  il  faut 
comparoître  devant  le  Public  ! Une  jolie  femme , 
obligée  de  fe  trouver  parmi  des  prudes , ne  doit 
pas  s’obferver  avec  plus  de  foin.  Enfin  , je 
n’aurois  jamais  cru  que , dans  un  pays  oii  il  y 
a tant  de  maris  maltraités , Atrée  eût  eu  fi  peu 
de  partifans.  Pour  ce  qui  regarde  la  double 
réconciliation  qu’on  me  reproche , je  déclare , 
par  avance , que  je  ne  me  rendrai  jamais  fur 
cet  article.  Atrée  élève  PUJlhène  pour  faire  périr 
un  jour  Thyefie  par  tes  mains  de  fon  propre 
fils  ; furprend  un  ferment  à ce  jeune  Prince  , 
qui  défobéit  cependant  à la  vue  de  Thyefie. 
Atrée  n’a  donc  plus  de  refiource  que  dans  la 
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diffimulation  : il  feint  une  pitié  qu’il  ne  peut 
fentir.  Il  fe  fert  enfuite  des  moyens  les  plus 
violens  pour  obliger  Plijlhène  à exécuter  fon 
ferment  ; ce  qu’il  refufe  de  faire.  At-ée  , qui 
veut  fe  venger  de  Thyejlc  d’une  maniéré  digne 
de  lui , ne  peut  donc  avoir  recours  qu’à  une 
fécondé  réconciliation.  J’ôfe  dire  que  tout  ce 
qu’un  fourbe  peut  employer  d’adrefte  eft  mis 
en  œuvre  par  ce  Prince  cruel.  Il  eft  impoffible 
que  Thyejlc  lui-même,  fût-il  auftï  fourbe  que 
fon  frere  , ne  donne  dans  le  piège  qui  lui  eft 
tendu.  On  n’a  qu’à  lire  la  Pièce  fans  prévention , 
l’on  verra  que  je  n’ai  point  tort*,  &: , II  cela  eft , 
plus  Atrée  eft  fourbe , &;  mieux  j’ai  rempli  fon 
caradère,  puifque  la  trahifon  & la  diffimu- 
lation  font  prefque  toujours  inféparables  de  la 
cruauté. 

Cette  Préface  ne  concerne  que  la  première 
édition  de  mes  Œuvres , &;  j’ai  cru  devoir  la 
laiftcr  telle  qu’elle  eft  entre  les  mains  de  tout  le 
monde  : mais , comme  le  Public , à l’égard 
$ Atrée  j ne  s’eft  point  piqué  , dans  les  juge- 
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mens , de  cette  prétendue  infaillibilité  que  j’ai 
ofé  lui  reprocher,  il  eft  bien  jufte,  puifqu’il  a 
changé  de  fentiment,  que  je  change  de  ftyle, 
ôc  que  je  faflfe  fuccéder  la  reconnoiffance  aux 
plaintes  : bien  entendu  que  je  ne  les  lui  épargne- 
rai pas,  s’il  s’avife  jamais  de  ne  prendre  plus  à 
quelques-unes  de  mes  Pièces  le  même  plaiiïr 
qu’il  y a pris  autrefois. 
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A C T E U R S. 


ATR  ÉE  j Roi  d’Argos. 

TH  Y ESTE  j Roi  de  My  cènes  j Frère  d’Atrée . 

PLISTHÈNEj.  Fils  d’Ærope  & de  Thyejle j cru 
fils  d’Atre'e. 

THÉODAMIE,  Fille  de  Thyejle. 
EURYSTHÈNE,  Confident  d’Atrée. 
ALCIMÉDON,  Officier  de  la  Flotte. 
THESS  ANDRE,  Confident  de  P lifihènc » 
LEONIDE,  Confidente  de  Théodamie . 
SUITE  D’ATRÉE. 

GARDES. 


La  Scène  efi  cl  Chalcys  Capitale  de  l’Ifie  d’Eubée 
dans  le  Palais  d’Atrée . 


Æh 

A T 

R É E 

E T 

T H Y 

ESTE, 

T R A 

G Ê D I E. 

ACTE 

PREMIER. 

SCÈNE 

PREMIÈRE. 

ATRÉE,EURISTHÈNE,ALCIMÉDON, 

GARDES. 

A T R É E. 

A v e c l’éclat  du  jour , je  vois  enfin  renaître 
L’efpoir  & la  douceur  de  me  venger  d’un  traître. 

Les  vents , qu’un  Dieu  contraire  enchaînoit  loin  de  nous , 
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Semblent,  avec  les  flots , exciter  mon  courroux* 

Le  calme  fl  long-temps  fatal  à ma  vengeance , 

Avec  mes  ennemis  n’eft  plus  d’intelligence. 

Le  foldat  ne  craint  plus  qu’une  indigne  repos 
Avilifle  l’honneur  de  fes  derniers  travaux. 

Allez  , Alcimédon  : que  la  flotte  d’Atrée 
Se  prépare  à voguer  loin  de  l’Ifle  d’Eubée. 

Puifque  les  Dieux  jaloux  ne  l’y  retiennent  plus , 

Portez  à tous  fes  Chefs  mes  ordres  abfolus. 

Que  tout  foit  prêt. 

SCÈNE  IL 

ATRÉE  , EURISTHÈNE,  GARDES. 

A T R É E , à fes  Gardes » 

Et  vous,  que  l’on  cherche  Plifthène  : 
Je  1 attends  en  ces  lieux.  Toi , demeure , Eurifthène. 
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SCÈNE  III. 

ATRÉE.EURISTHÈNE. 

A T R É E. 

F.  n F i N , ce  jour  heureux , ce  jour  tant  foilliaitc 
Ranime  dans  mon  cœur  l’efpoir  8c  la  fierté. 

Athènes  , trop  long-temps  l’afyle  de  Thyefte  , 
Eprouvera  bientôt  le  fort  le  plus  funefte  : 

Mon  fils  , pxêt  à fervir  un  fi  jufte  tranfport , 

V a porter  dans  les  murs  8c  la  flamme  8c  la  mort. 

EURISTHÈNE. 

Ainfi,  loin  d’épargner  l’infortuné  Thyefte  , 

V ous  détruifez  encor  l’afyle  qui  lui  refte. 

Ah  ! Seigneur , fi  le  fang  qui  vous  unit  tous  deux, 

N’eft  plus  qu’un  titre  vain  pour  ce  Roi  malheureux. 
Songez  que  rien  ne  peut  mieux  remplir  votre  envie. 
Que  le  barbare  foin  de  prolonger  fa  vie. 

Accablé  des  malheurs  qu’il  éprouve  aujourd’hui. 

Le  laifler  vivre  encor , c’eft  fe  venger  de  lui. 

A T R É E. 

Que  je  l’épargne , moi  ! lafle  de  le  pourfuivre , 

Pour  me  venger  de  lui,  que  je  le  laifle  vivre  ! 

Ah  ! quels  que  foient  les  maux  que  Thyefte  ait  foufferts. 
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Il  n’aura  contre  moi  d’afyle  qu’aux  Enfers  : 

Mon  implacable  cœur  l’y  pourfuivroit  encore , 

S’il  pouvoit  s’y  venger  d’un  traître  que  j’abhorre  : 
Après  l’indigne  affront  que  m’a  fait  fon  amour , 

Je  ferai  fans  honneur  tant  qu’il  verra  le  jour. 

Un  ennemi  qui  peut  pardonner  une  offenfe , 

Ou  manque  de  courage , ou  manque  de  puiffance. 
Rien  ne  peut  arrêter  mes  tranfports  furieux. 

Je  voudrois  me  venger,  fût-ce  même  des  Dieux. 
Du  plus  puilfant  de  tous  j’ai  reçu  la  naiffance  ; 

Je  le  fens  au  plaifir  que  me  fait  la  vengeance  : 
Enfin  mon  cœur  fe  plaît  dans  cette  inimitié  y 
Et , s’il  a des  vertus  , ce  n’eft  pas  la  pitié. 

Ne  m’oppofe  donc  plus  un  fang  que  je  détefte  ; 
Ma  raifon  m’abandonne , au  feul  nom  de  Thyefte  : 
Inftruit  par  fes  fureurs  à ne  rien  ménager , 

Dans  les  flots  de  fon  fang  je  voudrois  le  plonger. 
Qu’il  n’accufe  que  lui  du  malheur  qui  l’accable  ; 
Le  fang  qui  nous  unit  me  rend-il  feul  coupable  ? 
D’un  criminel  amour  le  perfide  enivré 
A-t-il  eu  quelqu’égard  pour  un  nœud  fi  facré  ? 
Mon  cœur , qui  fans  pitié  lui  déclare  la  guerre  , 

Ne  cherche  à le  punir  qu’au  défaut  du  tonnerre. 

E U R I S T H È N E. 

Depuis  vingt  ans  entiers  ce  courroux  affoibli 
Sembloit  pourtant  laiffer  Thyefte  dans  l’oubli. 
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A T R É E. 

Dis  plutôt  qu’à  punir  mon  âme  ingénieufe 
Méditoit  dès  ce  temps  une  vengeance  affreufe  : 

Je  n’épargnois  l’ingrat  que  pour  mieux  1 accabler  : 
C’eft  un  projet  enfin  à te  faire  trembler. 

Inftruit  des  noirs  tranfports  où  mon  âme  eft  livrée , 
Lis  mieux  dans  le  fecret  8c  dans  le  cœur  d’Atree. 

Je  ne  veux  découvrir  l’un  8c  l’autre  qu’à  toi } 

Et  je  te  les  cachois,  fans  foupçonner  ta  foi. 

Ecoute.  Il  te  fouvient  de  ce  trifte  hyménée 
Qui  d’Ærope  à mon  fort  unit  la  deftinée. 

Cet  hymen  me  mettoit  au  comble  de  mes  vœux  ; 
Mais  à peine  aux  autels  j’en  eus  formé  les  nœuds. 
Qu’à  ces  memes  autels , 8c  par  la  main  d’un  frère , 

Je  me  vis  enlever  une  époufe  fi  chère. 

Tes  yeux  furent  témoins  des  tranfports  de  mon  cœur  : 
A peine  mon  amour  égaloit  ma  fureur  ^ 

Jamais  Amant  trahi  ne  l’a  plus  fignalée. 

Mycènes  ( tu  le  fais  ) fans  pitié  défolée , 

Par  le  fer  8c  le  feu  vit  déchirer  fon  fein  ; 

Mon  amour  outragé  me  rendit  inhumain. 

Enfin  , par  ma  valeur  Ærope  recouvrée , 

Après  un  an , revint  entre  les  mains  d’Atrée. 
Quoique  déjà  l’hymen  , ou  plutôt  le  dépit , 

Eufifent  depuis  ce  temps  mis  une  autre  en  mon  lit^ 
Malgré  tous  les  appas  d’une  époufe  nouvelle , 
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Ærope  à mes  regards  n’en  parut  que  plus  belle. 

Alais  en  vain  mon  amour  bruloit  de  nouveaux  feux  , 
Eile  avoit  à Thyefte  engagé  tous  fes  vœux  ; 

Et  liée  à l’ingrat  d’une  fecrette  chaîne  , 

Ærope  ( le  dirai-je  ) en  eut  pour  fruit  Piifthène. 

EURISTHÈNE. 

Dieux \ qu  eft-ce  que  j entends?  quoi  ! Piifthène,  Seigneur, 
Reconnu  dans  Argos  pour  votre  fuccelfeur  , 

Pour  votre  fils  , enfin  ? 

atrée. 

C’eft  lui-même , Eurifthène. 

C’eft  ce  même  Guerrier , c’eft  ce  même  Piifthène , 

Que  ma  Cour  aujourd’hui  croit  encor,  fous  ce  nom. 
Frère  de  Ménélas , frère  d’Agamemnon. 

Tu  fais,  pour  me  venger  de  fa  perfide  mère , 

Â quel  excès  fatal  me  porta  ma  colère. 

Heureux , fi  le  poifon  qui  fervit  ma  fureur. 

De  mon  indigne  amour  eut  étouffé  l’ardeur  ! 

Celui  de  l’infidelle  éclatoit  pour  Thyefte , 

Au  milieu  des  horreurs  du  fort  le  plus  funefte. 

Je  ne  puis,  fans  frémir,  y penfer  aujourd’hui; 

Ærope,  en  expirant,  bruloit  encor  pour  lui. 

V oilà  ce  qu’en  un  mot  furprit  ma  vigilance , 

A ceux  qui  de  l’ingrate  avoient  la  confidence. 

( Il  lui  montre  en  ce  moment  une  Lettre  d’ Ærope.  ) 
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LETTRE  D’ÆROPE. 

« D’Atrée  en  ce  moment  j’éprouve  le  courroux, 

» Cher  Thyefte , & je  meurs  fans  regretter  la  vie. 

» Puifque  je  ne  l’aimois  que  pour  vivre  avec  vous  , 

J?  Je  ne  murmure  point  qu’elle  me  foit  ravie. 

Plifthène  fut  le  fruit  de  nos  triftes  amours  : 

33  S’il  palTe  jufqu’à  vous , prenez  foin  de  fes  jours } 

33  Qu’il  farte  quelquefois  relfouvenir  fon  père 
33  Du  malheureux  amour  qu’avoit  pour  lui  fa  mère  ». 

Juge  de  quels  fuccès  fes  foins  furent  fuivis  j 
Je  retins  à la  fois  fon  billet  & fon  fils. 

Je  voulus  étouffer  ce  monftre  en  fa  naiffance 
Mais  mon  cœur  plus  prudent  l’adopta  par  vengeance 
Et , méditant  dès-lors  le  plus  affreux  projet , 

Je  le  fis  au  palais  apporter  en  fecret. 

Un  fils  venoit  de  naître  à la  nouvelle  Reine  } 

Pour  remplir  mes  projets , je  le  nommai  Plifthène  , 
Et  mis  le  fils  d’Ærope  au  berceau  de  ce  fils , 

Dont  depuis  m’ont  privé  les  Deftins  ennemis. 

C’eft  fous  un  nom  fi  cher  qu’Argos  l’a  vu  paraître  : 
Je  fis  périr  tous  ceux  qui  pouvoient  le  connoître } 
Et  laiftant  ce  fecret  entre  les  Dieux  &c  moi , 

Je  ne  l’ai  jufqu’ici  confié  qu’à  ta  foi. 

Après  ce  que  tu  fais , fans  que  je  te  l’apprenne , 

Tu  vois  à quel  deftein  j’ai  confervé  Plifthène  j 
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Et , puifque  la  pitié  n’a  point  fauvé  fes  jours, 

A quel  ufage  enfin  j’en  deftine  le  cours. 

E U R I S TH  È N E. 

Quoi , Seigneur  ! fans  frémit  du  tranfport  qui  vous  guide , 
Vous  pourriez  réferver  Plifthène  au  parricide  ? 

ATRÉE. 

Oui , je  veux  que  ce  fruit  d’un  amour  odieux 
Signale  quelque  jour  ma  fureur  en  ces  lieux } 

Sous  le  nom  de  mon  fils , utile  à ma  colère , 

Qu’il  porte  le  poignard  dans  le  fein  de  fon  père  \ 

Que  Thyefte  , en  mourant , de  fon  malheur  inftruit , 
De  fes  lâches  amours  reconnoiife  le  fruit. 

Oui,  je  veux  que,  baigné  dans  le  fang  de  ce  traître , 
Plifthène  verfe  un  jour  le  fang  qui  l’a  fait  naître  \ 

Et  que  le  fien  après  , par  mes  mains  répandu  , 

Dans  fa  fource  à l’inftant  fe  trouve  confondu. 

Contre  Thyefte  enfin  tout  paroît  légitime  } 

Je  n’arme  contre  lui  que  le  fruit  de  fon  crime. 

Son  forfait  mit  au  jour  ce  Prince  malheureux: 

Il  faut , par  un  forfait , les  en  priver  tous  deux. 
Thyefte  eft  fans  foupçons , & fon  âme  abufée 
Ne  me  croit  occupé  que  de  l’Ifie  d’Eubée  : 

Je  ne  fuis  en  effet  defcendu  dans  ces  lieux  , 

Que  pour  mieux  dérober  mon  fecret  à fes  yeux. 
Athènes  , difpofée  à fervir  ma  vengeance  , 

Avec  moi  dès  long-temps  agit  d’intelligence  \ 
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Et  fon  Roi  , craignant  tout  de  ma  jufte  fureur  , 

De  fon  nom  feulement  cherche  à couvrir  l’honneur. 
Du  jour  que  mes  vaifleaux  menaceront  Athènes  , 

De  ce  jour  tu  verras  Thyefte  dans  mes  chaînes. 

Ma  flotte  me  répond  de  ce  qu’on  m’a  promis  , 

Je  répondrai  bientôt  Ôc  du  pere  & du  fils. 

EURISTHÈNE. 

Eh  bien  ! fur  votre  frère  épuifez  votre  haîne  : 

Mais  du  moins  épargnez  les  vertus  de  Plifthene, 

A T R É E. 

Plifthene,  né  d’un  fang  au  crime  accoutumé ,, 

Ne  démentira  point  le  fang  qui  l’a  forme  ; 

Et  comme  il  a déjà  tous  les  traits  de  fa  mère , 

11  auroit  quelque  jour  les  vices  de  fon  père. 

Quel  peut  être  le  fruit  d’un  couple  inceftueux  ? 
Moi-même  j’avois  cru  Thyefte  vertueux  ; 

11  m’a  trompé  : fon  fils  me  tromperoit  de  même  : 
D’ailleurs , il  lui  faudroit  laifler  mon  diadème. 

Le  titre  de  mon  fils  l’aflure  de  ce  rang  ; 

En  faudra-t-il , pour  lui , priver  mon  propre  fang  ? 
Que  dis-je?  pour  venger  l’affront  le  plus  funefte , 

En  dépouiller  mes  fils  pour  le  fils  de  Thyefte  ? 

C’eft  ma  feule  fureur  qui  prolonge  fes  jours  *, 

Il  eft  temps  déformais  qu’elle  en  tranche  le  cours. 
Je  veux , par  les  forfaits  où  ma  haîne  me  livre , 

Me  payer  des  momens  que  je  l’ai  laiffé  vivre. 
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Que  l’on  approuve,  ou  non,  un  deTein  fi  fatal, 

11  m’eft  doux  de  verfer  tout  le  fang  d’un  rival. 

SCÈNE  IV. 

ATRÉE,  PLISTHÈNE,  EURISTHÈNE, 
T HESS  AN  DRE,  GARDES. 

ATRÉE,  bas  à Eurijlhene. 

Mai  s Plifthène  paroît.  Songe  que  ma  vengeance 
Renferme  des  fecrets  confacrés  au  filence. 

( à PUJihcne.  ) 

Prince , cet  heureux  jour,  mais  fi  lent  à mon  gré, 
Prelfe  enfin  un  départ  trop  long-temps  différé. 

Tout  femble  en  ce  moment  profcrire  un  infidèle  ; 

La  mer  mugit  au  loin  , & le  vent  vous  appelle. 

Le  foldat , dont  ce  bruit  a réveillé  l’ardeur. 

Au  feul  nom  de  fon  chef,  fe  croit  déjà  vainqueur. 

11  n’en  attend  pas  moins  de  fa  valeur  fuprême  , 

Que  ce  qu’en  vit  Elis,  Rhodes,  cette  lfle  même; 

Et  moi , que  ce  Héros  ne  fert  point  à demi , 
j’en  attends  encor  plus  que  n’en  craint  l’ennemi. 

Je  connois  de  ce  chef  la  valeur  & le  zèle  ; 

Je  fais  que  je  n’ai  point  de  fujet  plus  fidèle. 
Aujourd’hui  cependant  fouffr  ez , fans  murmurer , 

Que  votre  père  encor  cherche  à s’en  affurer. 


L’affront 
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L’affront  eft  grand  , l’ardeur  de  s’en  venger  extrême  \ 
Jurez-moi  donc , mon  fils  , par  les  Dieux , par  moi- même , 
( Si  le  Deftin  pour  nous  fe  déclare  jamais  ) 

Que  vous  me  vengerez  au  gré  de  mes  fouhaits. 

Oui , je  puis  m en  flatter , je  connois  trop  Plifthène  3 
Plus  ardent  que  moi-même , il  fervira  ma  haine  3 
A peine  mon  courroux  égale  fon  grand  cœur. 

Il  vengera  fon  père. 

PLISTHÈNE. 

En  doutez-vous  , Seigneur  ? 

Eh  ! depuis  quand  ma  foi  vous  eft-elle  fufpeéte  ? 
Avez-vous  des  deffeins  que  mon  cœur  ne  refpeéte  ? 
Ah!  fi  vous  en  doutiez  , de  mon  fang  le  plus  pur. . . . 

A T R É E. 

Mon  fils,  fans  en  douter,  je  veux  en  être  sûr. 
Jurez-moi  qu’à  mes  loix  votre  main  aflervie 
V engera  mes  affronts  au  gré  de  mon  envie. 

PLISTHÈNE. 

Seigneur,  je  n’ai  point  cru  que,  pour  fervir  mon  Roi, 
Il  fallût  exciter  ni  ma  main,  ni  ma  foi. 

Faut-il  par  des  fermens  que  mon  cœur  vous  raffûre  ? 
Le  foupçonner,  Seigneur,  c’eft  lui  faire  une  injure. 
Vous  me  verrez  toujours  contre  vos  ennemis 
Remplir  tous  les  devoirs  de  fujet  & de  fils. 

Oui , j’attefte  des  Dieux  la  majefié  facrée 
Tome  /.  H 
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Oae  je  ferai  fournis  aux  volontés  d’Atrée  ; 

Que , par  moi  feul  enfin , fon  courroux  afiouvi 
Fera  voir  a quel  point  je  lui  fuis  afiervi. 

ATRÉE. 

Ainfi , prêt  à punir  l’ennemi  qui  m’offenfe  , 

Je  puis  tout  efpérer  de  votre  obéifiance  j 

Et  le  lâche,  à mes  yeux,  par  vos  mains  égorgé. 

Ne  triomphera  plus  de  m’avoir  outragé. 

Allez  , que  votre  bras,  à l’Attique  funefte. 

S’apprête  à m’immoler  le  perfide  Thyefte. 

PLISTHÈNE. 

Moi , Seigneur  ? 

ATRÉE. 

Oui , mon  fils.  D’où  naît  ce  changement  ? 
Quel  repentir  fuccede  â votre  empreflement  ? 

Quelle  étoit  donc  l’ardeur  que  vous  faifiez  paroître  ? 
Tremblez-vous,  lôrfqu’il  faut  me  délivrer  d’un  traître? 

PLISTHÈNE. 

Non.  Mais  daignez  m’armer  pour  un  emploi  plus  beau  : 
Je  ferai  fon  vainqueur,  & non  pas  fon  bourreau. 
Songez-vous  bien  quel  nœud  vous  unit  l’un  de  l’autre  ? 
En  répandant  fon  fang  , je  repandrois  le  vôtre. 

Ah  ! Seigneur , eft-ce  ainfi  que  l’on  furprend  lira  foi  ? 

ATRÉE. 

Les  Dieux  m’en  font  garants  ; c’en  eft  aflez  pour  moi. 


J’entrevois , dans  votre  âme  interdite , 
De  fecrets  fentimens  dont  la  mienne  s’irrite. 

Etouffez  des  regrets  déformais  fuperflus  : 

Partez  , obéifTez  , & ne  répliquez  plus. 

Des  bords  Athéniens  j’attends  quelque  nouvelle. 
Vous,  cependant,  volez  où  l’honneur  vous  appelle. 
Que  ma  flotte  avec  vous  fe  difpofe  â partir  ; 

Et  quand  tout  fera  prêt , venez  m’en  avertir  : 

Je  veux  de  ce  départ  être  témoin  moi-même. 


PLISTHÈNE,  THESSANDRE. 


PLISTHËNE. 

u’ai-jf.  fait,  malheureux?  quelle  imprudence  extrême! 
Je  ne  fais  quel  effroi  s’empare  de  mon  cœur • 

Mais  tout  mon  fing  fe  glace , &c  je  frémis  d’horreur. 
Dieux , que  dans  mes  fermens  malgré  moi  j’intérefle  , 
Perdez  le  fouvenir  d’un  indigne  promefle  j 
Ou  recevez  ici  le  ferment  que  je  fais. 

En  dufle-je  périr  , de  n’obéir  jamais. 
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Mais  pourquoi  m’allarmer  d’un  ferment  fi  funefte  ? 
Que  peut  craindre  un  grand  cœur,  quandfavettuluirefte? 
Athènes  me  répond  d’un  trépas  glorieux  ; 

Et  j ’y  cours  m’affranchir  d’un  ferment  odieux. 
Survivre  aux  maux  cruels  dont  le  deftin  m’accable. 

Ce  feroit , plus  que  lui , m’en  rendre  un  jour  coupable. 
Haï , perfécuté , chargé  d’un  crime  affreux  , 

Dévoré  fans  efpoir  d’un  amour  malheureux  , 

Malgré  tant  de  mépris  que  je  chéris  encore , 

La  mort  eft  déformais  le  feul  Dieu  que  j’implore  ; 
Trop  heureux  de  pouvoir  arracher  en  un  jour 
Ma  gloire  à mes  fermens , mon  cœur  à fon  amour  ! 

THESSANDRE. 

Que  dites-vous,  Seigneur?  Quoi!  pour  une  inconnue... 
PLISTHÈNE. 

Peux-tu  me  condamner  , Theffandre?  Tu  l’as  vue. 
Non,  jamais  plus  de  grâce  & plus  de  majefté 
N’ont  diftingué  les  traits  de  la  divinité. 

Sa  beauté  , tout  enfin  , jufqu’à  fon  malheur  même , 
N’offre  en  elle  qu’un  front  digne  du  diadème  : 

De  fuperbes  débris  , une  noble  fierté , 

Tout  en  elle  du  fang  marque  la  dignité. 

Je  te  dirai  bien  plus  : cette  même  inconnue 
Voit  mon  âme  à regret  dans  fes  fers  retenue  : 

Et  qui  peut  dédaigner  mon  amour  & mon  rang , 

Ne  peut  être  formé  que  d’un  iüuftre  fang. 
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Quoi  qu’il  en  foit , mon  cœur,  charmé  de  ce  qu’il  aime. 
N’examine  plus  rien  dans  fon  amour  extrême. 

Quel  cœur  n’eût-elle  pas  attendri , juftes  Dieux  î 
Dans  l’état  où  le  fort  vint  l’offrir  à mes  yeux , 
Déplorable  jouet  des  vents  & de  l’orage , 

Qui  même  , en  l’y  pouffant , l’envioient  au  rivage  j 
Roulant  parmi  les  flots  , les  morts  8c  les  débris , 

Des  horreurs  du  trépas  les  traits  déjà  flétris , 

Mourante  entre  les  bras  de  fon  malheureux  père  , 
Tout  prêt  lui-même  à fuivre  un  fille  fi  chère. . .? 
J’entends  du  bruit.  On  vient.  Peut-être  c’eft  le  Roi.... 

SCÈNE  VI. 

THÉODAMIE , LÉONIDE,PLISTHÈNE, 
THESSANDRE. 

PLISTHÈNE,  à Thejfandre. 

Ma,  s non , c’eft  l’étrangère.  Ah  ! qu’eft-ce  que  je  voi , 
Theffandre?  un  foin  preffant  femble  occuper  fon  âme. 

( à Théodamie.  ) 

Où  portez-vous  vos  pas?  Me  cherchez-vous,  Madame? 
Du  trouble  où  je  vous  vois  ne  puis-je  être  éclairci  ? 

THÉODAMIE. 

C’eft  vous-même,  Seigneur,  que  je  cherchois  ici. 
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D’Athènes , dès  long-temps , embraflant  la  conquête , 
On  dit  qu’à  s’éloigner  votre  flotte  s’apprête  ; 

Que  chaque  inftant  d’Atrée  excitant  le  courroux , 
Pour  fortir  de  Chalcys , elle  n’attend  que  vous. 

Si  ce  n’ell  pas  vous  faire  une  injufte  prière , 

Je  viens  vous  demander  un  vaifleau  pour  mon  père. 
Le  lien , vous  le  favez  , périt  prefqu’à  vos  yeux  j 
Et  nous  n’avons  d’appui  que  de'  vous  en  ces  lieux. 

V ous  fauvâtes  des  flots  & le  père  & la  fille  } 

Achevez  de  fauver  une  trifte  famille. 

P L I S T H È N E. 

Voyez  ce  que  je  puis  , voyez  ce  que  je  dois. 

D’Atrée  en  ce  climat  tout  refpeéle  les  loix. 

Il  n’efl  que  trop  jaloux  de  fon  pouvoir  fuprême. 

Je  ne  puis  rien  ici , fi  ce  n’eft  par  lui-même. 

11  reverra  bientôt  fes  vaiffeaux  avec  foin  , 

Et  du  départ  lui-même  il  doit  être  témoin  : 

Vüyez-le.  Il  vous  fouvient  comme  il  vous  a reçue. 

Le  jour  que  ce  palais  vous  offrit  à fa  vue  ; 

Il  plaignit  vos  malheurs , vous  offrit  fon  appui  ; 

Son  cœur  ne  fera  pas  moins  fenfible  aujourd’hui  : 
Vous  n’en  éprouverez  qu’une  bonté  facile. 

Mais  qui  peut  vous  forcer  à quitter  cet  afyle  ? 

Quel  déplaifir  fecret  vous  chaffe  de  ces  lieux? 

Mon  amour  vous  rend-il  ce  féjour  odieux  ? 

Ces  bords  font-ils  pour  vous  une  terre  étrangère  ? 
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N’y  reverra-t-on  plus  ni  vous,  ni  votre  père? 

Quel  eft  fon  nom , le  vôtre  ? où  portez-vous  vos  pas  ? 
Ne  connoîtrai-je  enfin  fie  vous  que  vos  appas? 

THÉODAMIE. 

Seigneur , trop  de  bonté  pour  nous  vous  intérelTe. 
Mon  nom  eft  peu  connu , ma  patrie  eft  la  Grèce  ; 

Et  j’ignore  en  quel  lieu , fortant  de  ces  climats. 

Mon  père  infortuné  doit  adrefter  fes  pas. 

PLISTHÈNE. 

Je  ne  vous  prefte  point  d’éclaircir  ce  myftère  : 

Je  foufcris  au  fecret  que  vous  voulez  m’en  faire. 
Abandonnez  ces  lieux,  ôtez-moi  pour  jamais 
Le  dangereux  efpoir  de  revoir  vos  attraits. 

Fuyez  un  malheureux , puniflez-le , Madame , 

D’ofer  brûler  pour  vous  de  la  plus  vive  flamme: 

Et  moi , prêt  d’adorer  jufqu’à  votre  rigueur , 
J’attendrai  que  la  mort  vous  chafle  de  mon  cœur  : 
C’eft , dans  mon  fort  cruel , mon  unique  efpérance. 
Mon  amour,  cependant , n’a  rien  qui  vous  offenfe: 
Le  Ciel  m’en  eft  témoin } & jamais  vos  beaux  yeux 
N’ont  peut-être  allumé  de  moins  coupables  feux. 

Ce  cœur  , à qui  le  vôtre  eft  toujours  fi  févère , 
N’offrit  jamais  aux  Dieux  d’hommage  plus  fincère , 
Inutiles  refpeéfs,  reproches  fuperflus  ! 

Tout  va  nous  féparer } je  ne  vous  verrai  plus. 
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Adieu , Madame  , adieu  : prompt  à vous  fatisfaire , 

Je  reviendrai , pour  vous,  m’employer  près  d’un  père  : 
Quel  qu  en  foit  le  fuccès , je  vous  réponds  du  moins , 
Malgré  votre  rigueur , de  mes  plus  tendres  foins. 

SCÈNE  VII. 

THÉODAMIE,  LÉONIDE. 

THÉODAMIE. 

Ou  fommes-nous  , hélas  ! ma  chère  Léonide? 

Quel  aftre  injurieux  en  ces  climats  nous  guide? 

O vous  qui  nous  jettez  fur  ces  bords  odieux , 
Cachez-nous  au  Tyran  qui  règne  dans  ce  s lieux. 
Dieux  puilfans , fauvez-nous  d’une  main  ennemie  ! 
Quel  féjour  pour  Thyefte  & pour  Théodamie  ! 

Du  fort  qui  nous  pourfuit , vois  quelle  elt  la  rigueur. 
Atrée  après  vingt  ans  rallumant  fa  fureur , 

Sous  d’autres  intérêts  déguifant  ce  myftère. 

Arme  pour  défoler  l’afyle  de  fon  frère. 

L’infortuné  Thyefte  , inftruit  de  ce  danger, 

A fon  tour  en  fecret  arme  pour  fe  venger , 

Flatté  du  vain  efpoir  de  rentrer  dans  Mycènes, 
Tandis  que  l’ennemi  vogueroit  vers  Athènes, 

Ou  pendant  que  Chalcys , par  de  puilfans  efforts , 
Retiendrait  le  Tyran  fur  ces  funeftes  bords. 
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Inutiles  projets  , inutile  efperance  ! 

L’Euripe  a tout  détruit , plus  d’efpoir  de  vengeance  j 
Et  c’eft  ce  même  amant , ce  Prince  genereux. 

Sans  qui  nous  périllions  fur  ce  rivage  affreux , 

Ce  Prince  à qui  je  dois  le  falut  de  mon  pere  , 

Qui,  la  foudre  à la  main,  va  combler  fa  misere. 
Athènes  va  tomber , fi , pour  comble  de  maux , 
Thyefte  dans  ces  murs  n’accable  ce  Eleros. 

T rop  heureux  cependant , fi  de  1 Ifle  d Eubee 
Il  pouvoit  s’éloigner  fans  le  fecours  d Atree  ! 
Sauvez-l’en  , s’il  fe  peut,  grands  Dieux!  Votre  courroux 
Pourfuit-il  des  mortels  fi  femblables  à vous? 

Ciel  ! puifqu’il  faut  punir , venge-toi  fur  fon  frère  : 
Atrée  eft  un  objet  digne  de  ta  colère. 

Je  tremble  à chaque  pas  que  je  fais  en  ces  lieux  : 

Hélas  ! Thyefte  en  vain  s’y  cache  à tous  les  yeux, 
Quoiqu’abfent  dès  long-temps,  on  peut  le  reconnoitrej 
Heureux  que  fa  langueur  l’empêche  d’y  paroître  ! 

L É O N I D E. 

Efpérez  du  Deftin  un  traitement  plus  doux  ; 

Que  craindre  d’un  Tyran,  quand  fon  fils  eft  pour  vous? 
Attendez  tout  d’un  cœur  & généreux  & tendre  : 

La  main  qui  nous  fauva  peut  encor  vous  défendre. 
Toutn’eft  pas  contre  vous  dans  ce  fatal  féjour, 
Puifque  déjà  vos  yeux  y donnent  de  l’amour. 
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THÉODAMIE. 

Ne  comptes-tu  pour  rien  un  amour  fi  funefte  ? 

Le  fils  d’Atrée  aimer  la  fille  de  Thyefte  ! 

Hélas  ! fi  cet  amour  eft  un  crime  pour  lui , 

Comment  nommer  le  feu  dont  je  brûle  aujourd’hui  ? 
Car  enfin  ne  crois  pas  que  j’y  fois  moins  livrée j 
La  fille  de  Thyefte  aime  le  fils  d’Atrée. 

Contre  tant  de  vertus  mon  cœur  mal  affermi 
Craint  plus  en  lui  l’amant  qu’il  ne  craint  l’ennemi. 
Mais  mon  père  m’attend  \ allons  lui  faire  entendre , 
Pour  un  départ  fi  prompt,  le  parti  qu’il  faut  prendre  : 
Heureufe  cependant , fi  ce  funefte  jour 
Ne  voit  d’autres  malheurs  que  ceux  de  notre  amour  î 


Fin  du  premier  Acte. 
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ACTE  II. 


SCÈNE  PREMIÈRE. 
THYESTE  , THÉODAMIE , LÉONIDE. 
T H Y E S T E. 

C E 11’eft  plus  pour  tenter  une  grâce  incertaine  ; 

Mais , avant  fon  départ , je  voudrois  voir  Plifthène  : 
Léonide , fâchez  s’il  n’eft  point  de  retour. 

SCÈNE  II. 

THYESTE,  THÉODAMIE. 

THYESTE. 

M A fille , il  faut  fonger  â fuir  de  ce  féjour  : 

Tout  menace  â la  fois  l’afyle  de  Thyefte; 

Défendons  , s’il  fe  peut,  le  feul  bien  qui  nous  refte. 
D’un  père  infortuné  que  prétendent  vos  pleurs  ? 
Voulez-vous,  dans  ces  lieux,  voir  combler  mes  malheurs? 
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Pourquoi  , fur  mes  defirs  cherchant  à me  contraindre  * 
Ne  point  voir  le  Tyran?  Qu’en  avez-vous  à craindre? 
Sans  lui , fans  fon  fecours , quel  fera  mon  efpoir  ? 
Vous  voyez  que  Plifthène  eft  ici  fans  pouvoir. 

Qu’il  va  bientôt  voguer  vers  le  port  de  Pyrée  ; 

V oulez-vous  qu’à  ma  fuite  il  en  ferme  l’entrée  ? 

La  voile  fe  déploie , ôc  flotte  au  gré  des  vents , 
Laiflez-moi  profiter  de  ces  heureux  inftans. 

Voyez,  puifqu’il  le  faut , l’inexorable  Atrée  : 

Si  fa  flotte  une  fois  abandonne  l’Eubée , 

Par  quel  autre  moyen  me  fera-t-il  permis 
De  fortir  déformais  de  ces  lieux  ennemis  ? 

THÉODAMIE. 

Ne  précipitez  rien  : quel  intérêt  vous  prefle? 

Pourquoi , Seigneur,  pourquoi  vous  expoferfans  cefie  ? 
A peine  enfin  fauvé  de  la  fureur  des  eaux , 

Ne  vous  rejettez  point  dans  des  périls  nouveaux. 

A partir  de  Chalcys  le  Tyran  fe  prépare  5 
Les  vents  vont  de  cette  ifle  éloigner  ce  barbare  : 

D’un  fecours  dangereux  fans  tenter  le  hafard , 
Cachez-vous  avec  foin  jufques  à fon  départ. 

THYESTE. 

Ma  fille , quel  confeil  ! eh  quoi  ! vous  pouvez  croire 
Que  je  veuille  à mes  jours  facrifier  ma  gloire  ! 

Non , non , je  ne  puis  voir  défoler , fans  fecours , 

Des  États  fi  long-temps  l’afyle  de  mes  jours. 
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Moi , qui  ne  prétendois  m’emparer  de  Mycènes , 

Que  pour  forcer  Atrée  à s’éloigner  d’Athènes  j 
Je  l’abandonnerois  lorfqu’elle  va  périr  ! 

Non  , je  cours  dans  fes  murs  la  défendre  ou  mourir. 

V ous  m’oppofez  en  vain  l’impitoyable  Atrée  : 

Peut-il  me  foupçonner  d’être  en  cette  contrée  ? 

Sans  appui , fans  fecours , fans  fuite  dans  ces  lieux , 
Sans  éclat  qui  fur  moi  puilfe  attirer  les  yeux  , 

Dans  l’état  où  m’a  mis  la  colère  célefte , 

Hélas  ! & qui  pourroit  reconnoître  Thyefte  ? 

Voyez  donc  le  Tyran:  quel  que  foit  fon  courroux, 
C’eft  alfez  que  mon  cœur  n’en  craigne  rien  pour  vous , 
Ma  fille  } vous  favez  que  fa  main  meurtrière 
Ne  pourfuit  point  fur  vous  le  crime  d’une  mère  : 

C’eft  moi  feul , c’eft  Ærope  enlevée  à fes  vœux , 

Et  vous  ne  fortez  point  de  ce  fang  malheureux. 

Allez  : votre  frayeur  qui  dans  ces  lieux  m’arrête , 

Eft  le  plus  grand  péril  qui  menace  ma  tête. 

Demandez  un  vailfeau  ; quel  qu’en  foit  le  danger , 
Mon  cœur  au  défefpoir  n’a  rien  à ménager. 

THÉODAMIE. 

Ah  ! périiTe  plutôt  l’afyle  qui  nous  refte  , 

Que  de  tenter , Seigneur , un  fecours  fi  funefte  ! 

T H Y E S T E. 

En  duffé-je  périr , fongez  que  je  le  veux. 

Sauvez-moi,  par  pitié,  de  ces  bords  dangereux. 
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Du  foleil  à regret  j’y  revois  la  lumière. 

Malgré  moi , le  fommeil  y ferme  ma  paupière. 

De  mes  ennuis  fecrets  rien  n’arrête  le  cours  : 

Tout  à de  trilles  nuits  joint  de  plus  trilles  jours. 

Une  voix , dont  en  vain  je  cherche  à me  défendre , 
Jufqu’au  fond  de  mon  cœur  femble  fe  faire  entendre  : 
J’en  fuis  épouvanté.  Les  fonges  de  la  nuit 
Ne  fe  diiîipent  point  par  le  jour  qui  les  fuit  : 

Malgré  ma  fermeté , d’infortunés  préfages 
Alfervilfent  mon  âme  à ces  vaines  images. 

Cette  nuit  même  encor , j’ai  fenti  dans  mon  cœur 
Tout  ce  que  peut  un  fonge  infpirer  de  terreur. 

Près  de  ces  noirs  détours , que  la  rive  infernale 
Forme  à replis  divers  dans  cette  Ille  fatale  , 

J’ai  cru  long-temps  errer  parmi  des  cris  affreux 
Que  des  Mânes  plaintifs  poulfoient  jufques  auxCieux. 
Parmi  ces  trilles  voix  , fur  ce  rivage  fombre , 

J’ai  cru  d’Ærope  en  pleurs  entendre  gémir  l’Ombre } 
Bien  plus  , j’ai  cru  la  voir  s’avancer  jufqu’à  moi , 

Mais  dans  un  appareil  qui  me  glaçoit  d’effroi  : 

« Quoi!  tu  peux  t’arrêter  dans  ce  féjour  funelle! 

» Suis-moi , m’a-t-elle  dit , infortuné  Thyelle  ». 

Le  Speélre , â la  lueur  d’un  trille  & noir  flambeau , 

A ces  mots , m’a  traîné  jufques  fur  fon  tombeau. 

J’ai  frémi  d’y  trouver  le  redoutable  Atrée , 

Le  gelle  menaçant , & la  vue  égarée , 

Plus  terrible  pour  moi , dans  ces  cruels  momens , 
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Que  le  tombeau , le  Speétre  & J Tes  gémilTemens. 

J’ai  cru  voir  le  barbare  entouré  de  Furies. 

Un  glaive  encor  fumant  armoit  fes  mains  impies  j 
Et , fans  être  attendri  de  fes  cris  douloureux , 

Il  fembloit  dans  fon  fang  plonger  un  malheureux. 
Ærope , à cet  afpeét , plaintive  8c  défolée  , 

De  fes  lambeaux  fanglans  à mes  yeux  s’eft  voilée. 
Alors  j’ai  fait , pour  fuir,  des  efforts  impuiffans ; 
L’horreur  a fufpendu  l’ufage  de  mes  fens. 

A mille  affreux  objets  l’âme  entière  livrée , 

Ma  frayeur  m’a  jetté  fans  force  aux  pieds  d’Atrée. 

Le  cruel , d’une  main , fembloit  m’ouvrir  le  flanc , 

Et  de  l’autre , à longs  traits , m’abbreuver  de  mon  fang. 
Le  flambeau  s’eft  éteint , l’Ombre  a percé  la  terre  J 
Et  le  fonge  a fini  par  un  coup  de  tonnerre. 

THÉODAMIE. 

D’  un  fonge  fi  cruel  quelle  que  foit  l’horreur , 

Ce  phantôme  peut-il  troubler  votre  grand  cœur? 

C’eft  une  illufion. . . . 

T H Y E S T E. 

J’en  croirois  moins  un  fonge. 

Sans  les  ennuis  fecrets  où  ma  douleur  me  plonge. 

J’en  crains  plus  du  Tyran  qui  règne  dans  ces  lieux. 
Que  d’un  fonge  fi  trifte , 8c  peut-être  des  Dieux. 

Je  ne  connois  que  trop  la  fureur  qui  l’entraîne. 
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THÉODAMIE. 

Vous  connoiflez  aufti  les  vertus  de  Plifthène. . . . 

T H Y E S T E. 

Quoiqu’il  foit  né  d’un  fang  que  je  ne  puis  aimer. 

Sa  généralité  me  force  à l’eftimer. 

Ma  fille , à fes  vertus  je  fais  rendre  juftice  ; 

Des  fureurs  du  Tyran  fon  fils  n’eft  point  complice. 
Je  fens  bien  quelquefois  que  je  dois  le  haïr  j 
Mais  mon  cœur  fur  ce  point  a peine  à m’obéir. 
Hélas  ! & plus  je  vois  ce  généreux  Plifthène  , 

Plus  j’y  trouve  des  traits  qui  défar  ment  ma  haîne. 
Mon  cœur , qui  cependant  craint  de  lui  trop  devoir. 
Ni  ne  veut,  ni  ne  doit  compter  fur  fon  pouvoir. 
Quoique  fur  fa  vertu  vous  foyez  rafturée , 

Je  fuis  toujours  Thyefte , & lui  le  fils  d’Atrée. 

Je  crois  voir  le  Tyran  j je  vous  laiffe  avec  lui. 

Ma  fille,  devenez  vous-même  notre  appui  ÿ 
Tentez  tout  fur  le  cœur  de  mon  barbare  frère  ÿ 
Songez  qu’il  faut  fauver  ôc  vous  & votre  père. 


SCÈNE  III. 
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SCÈNE  III. 

ATRÉE,THÉODAMIE,  EURISTHÈNE. 
ALCIMÉDON,  LËONIDE,  GARDES. 

ALCIMÉDON. 

V o u s tenteriez.  Seigneur,  un  inutile  effort- 
Je  le  fais  d’un  vaiffeau  qui  vient  d’entrer  au  port. 

On  ne  fait  s’il  a pris  la  route  de  Myccnes  : 

Mais , depuis  près  d’un  mois,  il  n’eft  plus  dans  Athènes. 
V ous  en  pourrez  vous-même  être  mieux  éclairci  • 

Le  Chef  de  ce  vaiffeau  fera  bientôt  ici. 

A T R É E. 

Qu’il  vienne , Alcimédon  : allez  , qu’on  me  l’amène  ; 
Je  l’attends  : avec  lui  faites  venir  Plift'nène  3 
Il  doit  être  déjà  de  retour  en  ces  lieux. 
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SCÈNE  IV. 

ATRÉE,  THÉODAMIE , LÉONIDE , 
EURISTHÈNE , GARDES. 

ATRÉE,  à Thcodamie. 

Ma,  ame  , quel  deflein  vous  préfente  à mes  yeux? 

THÉODAMIE. 

Prête  à tenter.  Seigneur,  la  route  du  Bofphore, 
Souffrez  qu’une  étrangère  aujourd’hui  vous  implore. 
J’éprouve  dès  long-temps  qu’un  Roi  fi  généreux 
Ne  voit  point , fans  pitié  , le  fort  des  malheureux. 

Sur  ces  bords  , échappée  au  plus  cruel  naufrage. 

Les  flots  de  mes  débris  ont  couvert  ce  rivage. 

Sans  appui , fans  fecours  dans  ces  lieux  écartés , 
J’attends  tout  déformais  de  vos  feules  bontés. 

Vous  parûtes  fenfible  au  deftin  qui  m’accable. 

Puis-je  efpérer , Seigneur , qu’un  Roi  fi  redoutable 
Daigne , de  mes  malheurs  plus  touche  que  les  Dieux , 
M’accorder  un  vaifleau  pour  fortir  de  ces  lieux  ? 

ATRÉE. 

Puifque  la  mer  vous  laiffe  une  libre  retraite  , 
Ordonnez , de  bientôt  vous  ferez  fatisfaite  5 
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Difpofez  de  ma  flotte  avec  autorité. 

Un  vaifleau  fuflit-il  pour  votre  sûreté  ? 

Prête  à fortir  des  lieux  qui  font  fous  ma  puiflance. 

Où  vous  conduira-t-il? 

THÉODAMIE. 

Seigneur,  c’eft  à Byzance 
Que  je  prétends  bientôt,  aux  pieds  de  nos  autels , 

Du  prix  de  vos  bienfaits  charger  les  Immortels. 

A T R É E. 

Mais  Byzance , Madame , eft-ce  votre  patrie  ? 

THÉODAMIE. 

Non  ; j’ai  reçu  le  jour  non  loin  de  la  Phrygie. 

A T R É E. 

Par  quel  étrange  fort,  fl  loin  de  ces  climats, 

Vous  retrouvez-vous  donc  dans  mes  nouveaux  Etats? 
Ce  vaifleau,  que  les  vents  jettèrent  dans  l’Eubée , 
Sortoit-il  de  Byzance , ou  du  port  de  Pyrée  ? 

En  vous  fauvant  des  flots , mon  fils  ( je  m’en  fouviens  ) 
Ne  trouva  fur  ces  bords  que  des  Athéniens. 

THÉODAMIE. 

Peut  être , comme  nous  le  jouet  de  l’orage , 

Il  furent  comme  nous  poufles  fur  ce  rivage  : 

Mais  ceux  qu’en  ce  palais  a fauvé  votre  fils , 

Ne  font  point  nés , Seigneur,  parmi  vos  ennemis. 
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ATRÉE. 

Mais , Madame  , parmi  cette  troupe  étrangère , 
Plifthène  fur  ces  bords  rencontra  votre  père  : 
Dédaigne-t-il  un  Roi  qui  devient  fon  appui  ? 

D’où  vient  que  devant  moi  vous  paroiiTez  fans  lui? 

THÉODAMIE. 

Mon  père  infortuné  , fans  amis  , fans  patrie , 
Traîne  à regret,  Seigneur , une  importune  vie  3 
Et  n’eft  point  en  état  de  paroître  à vos  yeux. 

ATRÉE. 

Gardes , faites  venir  l’Étranger  en  cesjheux. 

( Quelques  Gardes  fartent.  ) 

THÉODAMIE. 

# î 

On  doit  des  malheureux  refpe&er  la  misère. 

ATRÉE. 

Je  veux  de  fes  malheurs  confoler  votre  père  3 
Je  11e  veux  rien  de  plus.  Mais  quel  eft  votre  effroi  ! 
Votre  père , Madame  , eft-il  connu  de  moi? 

A-t-il  quelques  raifons  de  redouter  ma  vue  ? 
Quelle  eft  donc  la  frayeur  dont  je  vous  vois  émue  ? 

THÉODAMIE. 

Seigneur , d’aucun  effroi  mon  cœur  n’eft  agité. 
Mou  père  peut  ici  paroître  en  sûreté. 


Hélas  ! à fe  cacher  qui  pourrait  le  contraindre  ? 
Etranger  dans  ces  lieux , eh  ! qu’auroit-il  à craindre  ? 
A fes  jours  languilTans  le  péril  attaché 
Le  retenoit , Seigneur , fans  le  tenir  caché. 


SCÈNE  V. 

ATRÉE,  THYESTE,  THÉODAMIE 
LÉONIDE , EURISTHÈNE , GARDES. 

THÉODAMIE.  à pan. 


J-J  E voilà  : je  fuccombe  , 8c  me  foutiens  à peine. 
Dieux!  cachez-le  au  Tyran  , ou  ramenez  Plifthène 


ATRÉE.à  Thyejîe. 

Étranger  malheureux , que  le  fort  en  courroux  * 

Lalfé  de  te  pourfuivre  , a jetté  parmi  nous  , 

Quel  eft  tonnom,ton  rang?  Quels  humains  t’ont  vu  naître? 


Les  Thracçs. 


Et  ton  nom? 


THYESTE. 

Pourriez-vous  le  connoître  ? 
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Philoclete. 

A T R É E. 

Ton  rang? 

T H Y E S T E. 

Noble , fans  dignité  , 

Et  toujours  le  jouet  du  Deftin  irrité. 

A T R É E. 

Où  s’adrefloient  tes  pas  ? & de  quelle  contrée 
Revenoit  ce  vaifleau  brifé  près  de  l’Eubée  ? 

T H Y E S T E. 

De  Seftos  ; ôc  j’allois  à Delphes  implorer 
Le  Dieu  dont  les  rayons  daignent  nous  éclairer. 

A T R É E. 

Et  tu  vas  de  ces  lieux? .... 

T H Y E S T E. 

Seigneur , c’eft  dans  lAise 
Que  je  vais  terminer  ma  déplorable  vie  ; 

Efpérant  aujourd’hui  que  de  votre  bonté 
J’obtiendrai  le  fecours  que  les  flots  m’ont  ôté. 
Daignez. . . . 

A T R É E. 

Quel  fon  de  voix  a frappé  mon  oreille  ! 
Quel  tranfport  tout-à-coup  dans  mon  cœur  fe  réveille  ! 
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D’où  naiftent  à la  fois  des  troubles  fi  puifians  ? 

Quelle  foudaine  horreur  s’empare  de  mes  fens  ? 

Toi  j qui  pourfuis  le  crime  avec  un  foin  extrême. 
Ciel,  rends  vrais  mes  foupçons,  8c  que  ce  foit  lui-même. 
Je  ne  me  trompe  point,  j’ai  reconnu  fa  voix  j 
Voilà  fes  traits  encore  : ah!  c’eft  lui  que  je  vois. 

Tout  ce  déguifement  n’eft  qu’une  adrefte  vaine  ÿ 
Je  le  reconnoîtrois  feulement  à ma  haine. 

Il  fait  pour  fe  cacher  des  efforts  fuperflus. 

C’eft  Thyefte  lui-même , 8c  je  n’en  doute  plus. 

T H Y E S T E. 

Moi  Thyefte,  Seigneur  ! 

A T R É E. 

Oui , toi-même  , perfide  : 
Je  ne  le  fens  que  trop  au  tranfport  qui  me  guide  j 
Et  je  hais  trop  l’objet  qui  paroît  à mes  yeux  , 

Pour  que  tu  ne  fois  point  ce  Thyefte  odieux. 

Tu  fais  bien  de  nier  un  nom  fi  méprifable; 

En  eft-il  fous  le  Ciel  un  qui  foit  plus  coupable  ? 

T H Y E S T E. 

Eh  bien  ! reconnoîs-moi  : je  fuis  ce  que  tu  veux , 

Ce  Thyefte  ennemi , ce  frère  malheureux. 

Quand  même  tes  foupçons  8c  ta  haine  funefte 
N’euffent  point  découvert  l’infortuné  Thyefte , 

U 
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Peut-être  que  la  mienne , efclave  malgré  moi , 

Aux  dépens  de  mes  jours  m’eût  découvert  a toi. 

ATRÉE. 

Ali!  traître , c’en  eft  trop  ! le  courroux  qui  m’anime 
T’apprendra  fi  je  fais  comme  on  punit  un  crime. 

Je  rends  grâces  au  Ciel  qui  te  livre  en  mes  mains  : 
Sans  doute  que  les  Dieux  approuvent  mes  delfeins , 
Puifqu’avec  mes  fureurs  leurs  foins  d’intelligence  , 
T’amenent  dans  des  lieux  tout  pleins  de  ma  vengeance. 
Perfide  , tu  mourras  : oui , c’eft  fait  de  ton  fort j 
Ton  nom  feul  en  ces  lieux  eft  l’arrêt  de  ta  mort. 

Rien  ne  peut  t’en  fauver  , la  foudre  eft  toute  prête  > 
J’ai  fufpendu  long-temps  fa  chute  fur  ta  tête. 

Le  temps , qui  t’a  fauvé  d’un  vainqueur  irrité  , 

A grolli  tes  forfaits  par  leur  impunité. 

T H Y E S T E. 

Que  tardes-tu  , cruel , à remplir  ta  vengeance  ? 
Attends-tu  de  Thyefte  une  nouvelle  offenfe? 

Si  j’ai  pu  quelque  temps  te  déguifer  mon  nom  , 

Le  foin  de  me  venger  en  fut  feul  la  raifon. 

Ne  crois  pas  que  la  peur  des  fers  ou  du  fupplice 
Ait  à mon  cœur  tremblant  diélé  cet  artifice. 

Ærope , par  ta  main  a vu  trancher  fes  jours  ; 

La  même  main  des  miens  doit  terminer  le  cours. 

Je  n’en  puis  regretter  la  trifte  deftinée. 

Précipite,  inhumain,  leur  courfe  infortunée. 
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Et  fois  sûr  que  contr’eux  l’attentat  le  plus  noir 
N’égale  point  pour  moi  l’horreur  de  te  revoir. 

ATRÉE. 

Vil  rebut  des  mortels , il  te  lied  bien  encore 
De  braver  dans  les  fers  un  frère  qui  t’abhorre  ! 

Holà  , Gardes , à moi  ! 

THÉODAMIE,d  Atrée. 

Que  faites-vous , Seigneur  ? 
Dieux  ! fur  qui  va  tomber  votre  injufte  rigueur  1 
Ne  fuivrez-vous  jamais  qu’une  aveugle  colère  ? 

Ah  ! dans  un  malheureux  reconnoilfez  un  frère. 

Que  fur  fes  noirs  projets  votre  cœur  combattu 
Ecoute  la  nature  , ou  plutôt  la  vertu. 

Immolez  donc  , Seigneur , 8c  le  père  , 8c  la  fille  5 
Baignez-vous  dans  le  fang  d’une  trifte  famille. 

Thyefte , par  vous  feul  accablé  de  malheurs , 

Peut-il  être  un  objet  digne  de  vos  fureurs  ? 

ATRÉE. 

Vous  prétendez  en  vain  que  mon  cœur  s’attendrifle. 
Qu’on  lui  donne  la  mort , Gardes  : qu’on  m’obéiife  5 
De  fon  fang  odieux  qu’on  épuife  fon  flanc. .... 

( bas , à part.  ) 

Mais  non  : une  autre  main  doit  verfer  tout  fon  fang. 

( aux  Gardes.  ) 

Oubliois-je, ..?  Arrêtez.  Qu’on  me  cherche  Plifthène. 


ijS  ATRÉE  ET  THYESTE , 


SCÈNE  VI. 

ATRÉE,THYESTE,PLISTHÈNE, 
THÉODAMIE,  EURISTHÈNE, 
TH  ESSA  NDRE,LÉONIDE, GARDES. 

P L I S TH  È N E,  à Atrée. 

C>iel  ! qu’eft-ce  que  j’entends?  quelle  fureur  foudaine 
De  votre  voix , Seigneur  , a rempli  tous  ces  lieux  ? 

Qui  peut  caufer  ici  ces  tranfports  furieux  ? 

THÉODAMIE,  d Plijlh'ene. 

Ces  tranfports  où  l’emporte  une  injufte  colère , 

Ne  menacent , Seigneur , que  mon  malheureux  père. 
Sauvez-le , s’il  fe  peut , des  plus  funeftes  coups. 

P L I S T H È N E. 

Votre  père  , Madame  ! ô ciel  ! que  dites-vous  ? 

( à Atrée.  ) 

A l’immoler , Seigneur , quel  motif  vous  engage  ? 

De  quoi  Taccufe-t-qn  ? quel  crime  , quel  outrage 
De  l’hofpitalité  vous  fait  trahir  les  droits  ? 

Auroit-il , à Ion  tour , violé  ceux  des  Rois  ? 

Étranger  dans  ces  lieux , que  vous  a-t-il  fait  craindre 
A le  priver  du  jour  qui  puifle  vous  contraindre  ? 


TRAGÉDIE. 
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A T R É E. 

Étranger  dans  ces  lieux  ! Que  tu  le  connoîs  mal  ! 

De  tous  mes  ennemis  tu  vois  le  plus  fatal. 

C’eft  de  tous  les  humains  le  feul  que  je  dételle , 

Un  perfide , un  ingrat  ; en  un  mot,  c’eft  Thyefte. 

PLISTHÈNE. 

Qu  ai-je  entendu,  grands  Dieux!  lui  Thyefte,  Seigneur? 
Eh  bien  ! en  doit-il  moins  fléchir  votre  rigueur  ? 
Calmez,  Seigneur,  calmez  cette  fureur  extrême. 

A T R É E. 

Que  vois-je  ? quoi  ! mon  fils  armé  contre  moi-même  ! 
Quoi  ! celui  qui  devroit  m’en  venger  aujourd’hui , 
Ofe  , à mes  yeux  encor , s’intérelfer  pour  lui  ! 

Lâche  , c’eft  donc  ainfi  qu’à  ton  devoir  fidèle  , 

Tu  difpofes  ton  bras  à fervir  ma  querelle? 

PLISTHÈNE. 

Plutôt  mourir  cent  fois  : je  n’ai  point  à choifir  ; 

Dans  mon  fang , s’il  le  faut , baignez-vous  à loifir. 
Seigneur  , par  ces  genoux  que  votre  fils  embralfe  , 
Accordez  à mes  vœux  cette  dernière  grâce. 

Après  l’avoir  fauvé  des  ondes  en  courroux , 

M’en  coûtera-  t-il  plus  de  le  fauver  de  vous  ? 

A mes  juftes  délits  que  vos  tranfports  fe  rendent. 
Voyez  quel  eft  le  fang  que  mes  pleurs  vous  demandent  i 
C’eft  le  vôtre.  Seigneur,  non  un  fang  étranger. 
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C’eft  en  lui  pardonnant  qu’il  faut  vous  en  venger, 

ATRÉE. 

Le  perfide  ! fi  près  d’éprouver  ma  vengeance  y 
Daigne-t-il  feulement  implorer  ma  clémence  ? 

THYESTE. 

Que  pourroit  me  fervir  d’implorer  ton  fecours  , 

Si  ton  cœur  qui  me  hait  veut  me  haïr  toujours  ? 

Eh  ! que  n’ai- je  pas  fait  pour  fléchir  ta  colère  ? 

Qui  de  nous  deux  , cruel , pourfuit  ici  fon  frère  ? 
Depuis  vingt  ans  entiers  , que  n’ai-je  point  tenté 
Pour  calmer  les  tranfports  de  ton  cœur  irrité  ? 
Surmonte  , comme  moi , la  vengeance  & la  haine  j 
Réglé  tes  foins  jaloux  fur  les  foins  de  Pliftène  v 
Et  tu  verras  bientôt , fi  j’en  donne  ma  foi  , 

Que  tu  n’as  point  d’ami  plus  fidèle  que  moi. 

ATRÉE. 

Quels  feront  tes  garans , lorfque  le  nom  de  frère. 
N’a  pu  garder  ton  cœur  d’un  amour  téméraire  ? 
Quand  je  t’ai  vu  fouiller  par  tes  coupables  feux 
Les  autels  ou  l’hymen  alloit  combler  mes  vœux , 
Que  peux-tu  m’oppofer  qui  parle  en  ta  défenfe  ? 

Les  droits  de  la  nature , ou  bien  de  l’innocence  ? 

THYESTE. 

Ne  me  reproche  plus  mon  crime  ni  mes  feux  ; 

T u m’as  vendu  bien  cher  cet  amour  malheureux* 
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Pour  t’attendrir  enfin , auteur  de  ma  misère , 
Confidère  un  moment  ton  déplorable  frère  : 

Que  peux-tu  fouhaiter  qui  te  parle  pour  moi  ? 

Regarde  en  quel  état  je  parois  devant  toi. 

PLISTHÉNE. 

Ah!  rendez-vous j Seigneur-  je  vois  que  la  Nature 
Dans  votre  cœur  fenfible  excite  un  doux  murmure. 

Ne  le  combattez  point  par  des  foins  odieux  j 
Elle  n’infpire  rien  qui  ne  vienne  des  Dieux. 

C’eft  votre  frère  enfin  : que  rien  ne  vous  arrête. 

De  fa  fidélité  je  réponds  fur  ma  tète. 

A T R £ E. 

Plifthène,  c’en  eft  fait } je  me  rends  à ta  voix  j 
Je  me  fens  attendri  pour  la  première  fois. 

Je  veux  bien  oublier  une  fanglante  injure. 

Thyefte  , fur  ma  foi  que  ton  cœur  fe  rafiure  : 

De  mon  inimitié  ne  crains  point  les  retours  j 
Ce  jour  même  en  verra  finir  le  tfifte  cours. 

J’en  jure  par  les  Dieux , j’en  jure  par  Plifthène  ; 

C’eft  le  fceau  d’une  paix  qui  doit  finir  ma  haine. 

Ses  foins  &c  ma  pitié  te  répondront  de  moi , 

Et  mon  fils , à fon  tour , me  répondra  de  toi  : 

Je  n’en  demande  point  de  garant  plus  fincére. 

Prince  , c’eft  donc  fur  vous  que  s’en  repofe  un  père. 
Allez , & que  ma  Cour , témoin  de  mon  courroux  3 
Soit  témoin  aujourd’hui  d’un  entretien  plus  doux. 


/ 
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SCÈNE  VII. 

ATRÉE,  EURISTHÈNE,  GARDES. 

ATRÉE. 

T o i , fais-les  avec  foin  obferver  , Eurifthène. 
Difperfe  les  Soldats  les  plus  chers  à Plifthène  \ 

Ecarte  les  amis  de  cet  audacieux , 

Et  viens , fans  t’arrêter , me  rejoindre  en  ces  lieux. 


Fin  du  fécond  Acte . 


TRAGÉDIE . 


ACTE  III. 


SCÈNE  PREMIÈRE. 

ATRÉE,  EU  RI  S T HÈ  N E. 

A T R É E. 

Enfin,  grâces  aux  Dieux,  je  tiens  en  ma  puiilance 
Le  perfide  ennemi  que  pourfuit  ma  vengeance  : 

On  l’obferve  en  ces  lieux  , il  ne  peut  échapper  ; 

La  main  qui  l’a  fauve  ne  fert  qu’à  le  tromper. 

V engeons-nous  } il  eft  temps  que  ma  colère  éclate  5 
Profitons  avec  foin  du  moment  qui  la  flatte  ; 

Et  que  l’ingrat  Thyefte  éprouve  dans  ce  jour 
Tout  ce  que  peut  un  cœur  trahi  dans  fon  amour. 

E U R I S T H È N E. 

Eh  ! qui  vous  répondra  que  Plifthène  obéifle  ; 

Que  de  cette  vengeance  il  veuille  être  complice  ? 

Ne  vous  fouvient-il  plus  que , près  de  la  trahir  , 

11  n’a  point  balancé  pour  vous  défobéir  ? 

ATRÉE. 

Il  eft  vrai  qu’au  refus  qu’il  a fait  de  s’y  rendre , 

Je  me  fuis  vu  contraint  de  n’ofer  l’entreprendre , 
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D5  en  différer  enfin  le  moment  malgré  moi. 

Mais  qui  l’a  pu  porter  à me  manquer  de  foi  ? 
N’avoit-il  pas  juré  de  fervir  ma  colère? 

Tant  de  foins  redoublés  pour  la  fille  & le  père 
Ne  font-ils  les  effets  que  d’un  cœur  généreux  ? 

Non  , non  • la  fource  en  eft  dans  un  cœur  amoureux. 
Tant  d’ardeur  à fauver  cette  race  ennemie , 

Me  dit  trop  que  Plifthène  aime  Théodamie. 

Je  n’en  puis  plus  douter  : il  la  voit  chaque  jour. 

Il  a pris  dans  fes  yeux  ce  déteftable  amour  j 
Et  je  m’étonne  encor  d’une  ardeur  fi  funefte  ! 

Que  pouvoit-il  fortir  d’Ærope  & de  Thyefle, 

Qu’un  fang  qui  dût  un  jour  affouvir  mon  courroux? 
Le  crime  eft  fait  pour  lui , la  vengeance  pour  nous. 
Livrons-le  aux  noirs  forfaits  où  fon  penchant  le  guide  j 
Joignons  à tant  d’horreurs  l’horreur  d’un  parricide. 
Puis-je  mieux  me  venger  de  ce  fang  odieux , 

Que  d’armer  contre  lui  fon  forfait  & les  Dieux? 
Heureux  qu’en  ce  moment  le  crime  de  Plifthène 
Me  laide  fans  regret  au  courroux  qui  m’entraîne  ! 

Qu’il  vienne  feul  ici. 


SCÈNE  II. 
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SCÈNE  II. 

ATRÉE,  feuh 

Hj  E Soldat  écarté 

Permet  à ma  fureur  d’agir  en  liberté. 

De  fon  amour  pour  lui  ma  vengeance  allarmée 
Déjà  loin  de  Chalcys  a difperfé  l’armée  : 

Tout  ce  que  ce  palais  rafiemble  autour  de  moi. 

Sont  autant  de  Sujets  dévoués  à leur  Roi. 

Mais  pourquoi  contre  un  traître  exercer  ma  puilTance  ? 
Son  amour  me  répond  de  fon  obéifiance. 

Par  un  coup  fi  cruel  je  m’en  vais  l’éprouver , 

Et  de  fi  près  encor  je  m’en  vais  Fobferver, 

Que  , malgré  tous  fes  foins , ma  vengeance  afiurée 
Lavera  par  fes  mains  les  injures  d’Atrée. 

SCÈNE  III. 

ATRÉE,  PLISTHÈNE. 

ATRÉE,  bas. 

Je  le  vois  ; <$c  pour  peu  qu’il  ôfe  la  trahir  , 

Je  fais  bien  le  fecret  de  le  faire  obéir. 

Tome  I. 
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( haut.  ) 

Laffé  des  foins  divers  dont  mon  cœur  eft  la  proie  , 
Prince , il  faut  a vos  yeux  que  mon  cœur  fe  déploie. 
Tout  femble  offrir  ici  l’image  de  la  paix; 

Cependant  ma  fureur  s’accroît  plus  que  jamais. 
L’Amour,  qui  fi  fouvent  loin  de  nous  nous  entraîne  , 
N’eft  point  dans  fes  retours  aufli  prompt  que  la  haîne. 
J’avois  cru  par  vos  foins  mon  courroux  étouffé. 

Mais  je  fens  qu’ils  n’en  ont  qu’à  demi  triomphé. 

Ma  fureur  déformais  ne  peut  plus  fe  contraindre , 

Ce  n’eft  que  dans  le  fang  quelle  pourra  s’éteindre  ; 

Et  j’attends  que  le  bras  chargé  de  la  fervir. 

Loin  d’arrêter  fon  cours , foit  prêt  à l’affouvir. 
Plifthène , c’eft  à vous  que  ce  difcours  s’adrelfe. 
J’avois  cru , fur  la  foi  d’une  fainte  promefïe  , 

Voir  tomber  le  plus  fier  de  tous  mes  ennemis  : 

Mais  Plifthène  tient  mal  ce  qu’il  m’avoit  promis  ; 

Et , bravant  fans  refpeét  8c  les  Dieux  8c  fon  père , 

Son  cœur  pour  eux  8c  lui  n’a  qu’une  foi  légère. 

PLISTHÈNE. 

Où  font  vos  ennemis?  j’avois  cru  que  la  paix 
Ne  vous  en  laiftoit  point  à craindre  en  ce  palais. 

Je  n’y  vois  que  des  cœurs,  pour  vous , remplis  de  zèle , 
Et  qu’un  fils,  pour  fon  Roi,  refpecftueux,  fidèle. 

Qui  n’a  point  mérité  ces  cruels  traitemens. 

Où  font  vos  ennemis , 8c  quels  font  mes  fermens  ? 


TRAGÉDIE. 
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A T R É E. 

Où  font  mes  ennemis  ? Ciel  ! que  viens-je  d’entendre  ? 
Thyefte  eft  dans  ces  lieux,  & l’on  peut  s’y  méprendre! 
Vous  deviez  l’immoler  à mon  reffentiment  : 

V oilà  mon  ennemi , voilà  votre  ferment. 

PLISTHÈNE. 

Quelle  que  foit  la  foi  que  je  vous  ai  jurée  , 

J’aurois  cru  que  la  vôtre  eût  été  plus  facrée  ; 

Qu’un  frère  dans  vos  bras , à la  face  des  Dieux , 

M’eût  afiez  acquitté  d’un  ferment  odieux. 

D’un  pareil  fouvenir  ma  vertu  me  difpenfe  ; 

Je  ne  me  fouviens  plus  que  de  votre  clémence. 

Mon  devoir  a fes  droits , mais  ma  gloire  a les  fi ens  j 
Et  vos  derniers  fermens  m’ont  dégagé  des  miens. 

A T R É E. 

Sans  vouloir  dégager  un  ferment  par  un  autre  , 

V eux-tu  que  tous  les  deux  nous  remplirions  le  nôtre  ? 
Et  tu  verras  bientôt,  fi  j’explique  le  mien. 

Que  ce  dernier  ferment  ajoûte  encore  au  tien. 

J’ai  juré  par  les  Dieux , j’ai  juré  par  Plifthène  , 

Que  ce  jour  qui  nous  luit  mettrait  fin  à ma  haine. 

Fais  couler  tout  le  fang  que  j’exige  de  toi , 

T a main  de  mes  fermens  aura  rempli  la  foi. 

Regarde  qui  de  nous  fait  au  Ciel  une  injure  , 

Qui  de  nous  deux  enfin  eft  ici  le  parjure. 
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i48  ATRÉE  ET  THYESTE , 

P L I S T II  È N E. 

Ah!  Seigneur,,  puis-je  voir  votre  cœur  aujourd’hui 
Defcendre  à des  détours  fi  peu  dignes  de  lui  ? 

Non , par  de  feints  fermens,  je  ne  crois  point  qu’Atrée 
Ait  pu  braver  des  Dieux  la  majefté  facrée. 

Se  jouer  de  la  foi  des  crédules  humains  , 

Violer  en  un  jour  tous  les  droits  les  plus  faints. 
Enchanté  d’une  paix  fi  long-temps  attendue  , 

Je  vous  louois  déjà  de  nous  l’avoir  rendue ; 

Et  je  m’applaudilfois , dans  des  momens  fi  doux. 
D'avoir  pu  d’un  Héros  défarmer  le  courroux. 
J’admirois  un  grand  cœur  au  milieu  de  l’offenfe  , 
Qui , maître  de  punir  , méprifoit  la  vengeance. 
Thyefte  eft  criminel , voulez-vous  l’être  aufti  ? 
Sont-ce-là  vos  fermens  ? Pardonnez-vous  ainfi  ? 

ATRÉE. 

Qui  ? moi  lui  pardonner  ! Les  fieres  Euménides 
Du  fa ng  des  malheureux  font  cent  fois  moins  avides , 
Et  leur  farouche  afpeét  infpire  moins  d horreur  , 

Que  Thyefte  aujourd’hui  n’en  infpire  a mon  cœur. 
Quels  que  foient  mes  fermens,  trop  de  fureur  m anime. 
Perfide , il  te  fied  bien  d’ofer  m’en  faire  un  crime  ! 
Laifte-là  ces  fermens;  fi  j’ai  pu  les  trahir , 

C’eft  au  Ciel  d’en  juger , à toi  de  m’ obéir. 

Dans  un  fils  qui  faifoit  ma  plus  chère  el'perance , 

Je  ne  vois  qu’un  ingrat  qui  trahit  ma  vengeance. 


tragédie . 


149 


Plifthèrie  eft  un  Héros , fon  père  eft  outragé  j 
Il  a de  la  valeur , je  ne  fuis  pas  vengé. 

AK  ! ne  me  force  point , dans  ma  fureur  extrême , 

( Que  fais-je?  hélas  ! ) peut-être  à t’immoler  toi-même  > 
Car  enfin  , puifqu’il  faut  du  fang  a ma  fureur , 
Malheur  à qui  trahit  les  tranfports  de  mon  cœur  ! 

PLISTHÈNE, 

Verfez  le  fang  d’un  fils,  s’il  peut  vous  fatisfaire  \ 

Mais  n’en  attendez  rien  à fa  vertu  contraire. 

S’il  faut  voir  votre  affront  par  un  crime  effacé  , 

Je  ne  me  fouviens  plus  qu’on  vous,  ait  offenfe. 

Oui , Seigneur  j 8c  ma  main , loin  d être  meurtrière  , 
Défendra  contre  vous  les  jours  de  votre  frère. 
Seconder  vos  fureurs  ce  feroit  vous  trahir  j 
Votre  gloire  m’engage  à vous  défobéir. 

/ f f A T R É E. 

Enfin,  j’ouvre  les  yeux } ta  lâcheté , perfide  , 

Ne  me  fait  que,  trop  voir  l’intérêt  qui  te  guide  \ 

Tu  trahis  pour  Thyefte  8c  les  Dieux  8c  ta  foi } 

Ce  n’eft  pas  d’aujourd’hui  qu’il  eft  connu  de  toi, 

Ofe  encor  me  jurer  que,  pour  Théodamie, 

Ton  cœur  ne  brûle  point  d’une  flamme  ennemie. 

PLISTHÈNE. 

Ah!  fi  c’eft-là  trahir  mon  devoir  8c  ma  foi , 

Non , jamais  011  ne  fut  plus  coupable  que  moi, 
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ij©  ATRÉE  ET  T HYE  STE , 

Oui , Seigneur,  il  eft  vrai , la  Princefle  m’eft  chère  ; 
Jugez  fi  c’eft  à moi  d’aflafliner  fon  père. 

V ous  connoiflTez  le  feu  qui  dévore  mon  fein  ; 

Et , pour  verfer  fon  fang , vous  choililTez  ma  main  ! 

ATRÉE. 

Ce  n eft  pas  la  vertu , c’eft  donc  l’amour  , parjure  , 

Qui  te  force  au  refus  de  venger  mon  injure  ! 

V oyons  fi  cet  amour , qui  t’a  fait  me  trahir , 

Servira  maintenant  à me  faire  obéir. 

Tu  n’auras  pas  en  vain  aimé  Théodamie  ; 

Venge-moi  dès  ce  jour,  ou  c'eft  fait  de  fa  vie, 

PLISTHÈNE. 

Ah  ! grands  Dieux  ! 

ATRÉE. 

Tu  frémis  ; je  t’en  laifle  le  choix. 
Et  te  le  laifle , ingrat , pour  la  dernière  fois. 

PLISTHÈNE. 

Ah!  mon  choix  eft  tout  fait  dans  ce  moment  funefte  ; 
C’eft  mon  fang  qu’il  vous  faut , non  le  fang  de  Thyefte. 

ATRÉE. 

Quand  l’amour,  de  mon  fils,  femble  avoir  fait  le  fieu. 
Il  ne  m’importe  plus  de  fon  fang  ou  du  tien. 

Obéis  cependant , achevé  ma  vengeance. 

L inftant  fatal  approche , ôc  Thyefte  s’avance  : 
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S’il  n’eft  mort,  lorfqu’enfin  je  reverrai  ces  lieux. 
J’immole  fans  pitié  ton  amante  à tes  yeux. 

Rappelle  tes  efprits  : avec  lui  je  te  laide. 

Au  fecours  de  ta  main  appelle  ta  PrincelTe  \ 

Le  foin  de  la  fauver  doit  exciter  ton  bras. 

PLISTHÈNE. 

Quoi  ! vous  l’immoleriez  ? je  ne  vous  quitte  pas. 

Je  crois  voir  dans  Thvefte  un  Dieu  qui  m’épouvante. 
Ah  ! Seigneur  ! 

A T R É E. 

Viens  donc  voir  expirer  ton  amante  j 
Du  moindre  mouvement  fa  mort  fera  le  fruit. 


SCÈNE  IV. 

PLISTHÈNE,  fiul. 

D,,v  x ! plongez-moi  plutôt  dans  l’éternelle  nuit. 
Non , cruel , n’attends  pas  que  ma  main  meurtrière 
Falfe  couler  le  fang  de  ton  malheureux  frère. 
Alfouvis , fi  tu  veux , ta  fureur  fur  le  mien  } 

Mais  , dulfé-je  en  périr,  je  défendrai  le  hen. 


ip  ATRÉE  ET  THYESTE, 


SCÈNE  V. 

THYESTE,  PLISTHÈNE. 

T H Y E S T E. 

P rince,  qu’un  tendre  foin  dans  mon  fort  intéreffe, 
Héros  dont  les  vertus  charment  toute  la  Grece , 

Qu’il  m’eft  doux  de  pouvoir  embralfer  aujourd’hui 
De  mes  jours  malheureux  l’unique  & sûr  appui  ! 

PLISTHÈNE. 

Quel  appui , jufte  Ciel  ! quel  cœur  impitoyable 
Ne  feroit  point  touché  du  fort  qui  vous  accable  ? 

Âh  ! plut  aux  Dieux  pouvoir,  aux  dépens  de  mes  jours  , 
D’une  fi  chère  vie  éternifer  le  cours  ! 

Que  je  verrois  couler  tout  mon  fang  avec  joie , 

S’il  terminoit  les  maux  où  vous  êtes  en  proie  ! 

Ce  n’eft  point  la  pitié  qui  m’attendrit , Seigneur  : 

Je  fens  des  mouvemens  inconnus  a mon  cœur. 

THYESTE. 

Seigneur,  foit  amitié,  foit  raifon  qui  m’infpire. 
Tout  m’eft  cher  d’un  Héros  que  l’Univers  admire. 
Que  ne  puis-je  exprimer  ce  que  je  fens  pour  vous  ! 
Non , l’amitié  n’a  point  de  fentimens  fi  doux. 
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PLISTHÈNE. 

Ah  ! fi  je  vous  fuis  cher , que  mon  refped  extrême 
M’acquitte  bien , Seigneur  , de  ce  bonheur  fuprême  ! 
On  n’aima  jamais  pi  us , le  Ciel  m’en  eft  témoin. 

A peine  la  Nature  iroit-elle  aufli  loin  \ 

Et  ma  tendre  amitié , par  vos  maux  confacrée  , 

A femblé  redoubler  par  les  rigueurs  d’Atrée. 

Vous  m’aimez  j le  Ciel  fait  fi  je  puis  vous  hair  3 
Ce  qu’il  m’en  coûteroit  s’il  falloit  obéir. 

T H Y E S T E. 

Seigneur , que  dites-vous  ? qui  fait  couler  vos  larmes  ? 
Que  tout  ce  que  je  vois  fait  renaître  d’allarmes  ! 

Vous  foupirez  , la  mort  eft  peinte  dans  vos  yeux  ; 

Vos  regards  attendris  fe  tournent  vers  les  Cieux. 

Quel  malheur  fi  terrible  a pu  troubler  Plifthène  ? 
Jufqu’au  fond  de  mon  cœur  je  rellens  votre  peine. 

V oulez-vous  dérober  ce  fecret  à ma  foi  ? 

Quand  je  fuis  tout  à vous  , n’êtes-vous  point  à moi  ? 
Cher  Prince , ignorez-vous  à quel  point  je  vous  aime  ? 
Ma  fille  ne  m’eft  pas  plus  chère  que  vous-même. 

PLISTHÈNE. 

Faut-il  la  voir  périr  dans  ces  funeftes  lieux  ? 

T H Y E S T E. 

Quel  étrange  difcours  ! cher  Prince,  au  nom  des  Dieux, 
Au  nom  d’une  amitié  fi  fincère  8c  fi  tendre, 

Daignez  m’en  éclaircir. 


1 54 


ATRÉE  ET  THYESTE , 


PLISTHÈNE. 

Ah  ! dois-je  vous  l’apprendre? 
Mais , dût  tomber  fur  moi  le  plus  affreux  courroux  , 
Je  ne  puis  plus  trahir  ce  que  je  fens  pour  vous. 

Fuyez  3 Seigneur,  fuyez. 

THYESTE. 

Quel  eft  donc  ce  myftcre  , 

Cher  Prince  ? & qu  ai-je  encore  à craindre  de  mon  frère? 


SCÈNE  VI. 

ATRÉE,  THYESTE,  PLISTHÈNE. 

P LISTHÈNE,  appercevant  Atrée. 

A H ! Ciel  ! 

A T R E E , à Plijlhène. 

C’eft  donc  ainfî  que,  fidèle  à fon  Roi. ... 
Mais  je  fais  de  quel  prix  récompenfer  ta  foi. . . . 

PLISTHÈNE. 

Ah!  Seigneur , fi  jamais. . . . 

ATRÉE. 

Que  voulez-vous  me  dire  ? 
Sortez  : en  d’autres  lieux  vous  pourrez  m’en  inftruire. 


Votre  frivole  excufe  exige  un  autre  temps  ; 

Et  mon  cœur  eft  rempli  de  foins  plus  importans. 


SCÈNE  vil. 

ATRÉE,  THYESTE. 

T H Y E S T E. 

D E ce  tranfport , Seigneur , que  faut-il  que  je  penfe? 
Qui  peut  vous  emporter  à tant  de  violence  ? 

Qu’a  fait  ce  fils  ? qui  peut  vous  armer  contre  lui  ? 

Ou  plutôt  contre  moi  qui  vous  arme  aujourd’hui  ? 

Ne  m’offrez-vous  la  paix. . . ? 

ATRÉE. 

Quel  eft  donc  ce  langage  ? 
A me  l’ofer  tenir  quel  foupçon  vous  engage  ? 

Quelle  indigne  frayeur  a troublé  vos  efprits  ? 

Quel  intérêt  enfin  prenez-vous  à mon  fils  ? 

Ne  puis-je  menacer  un  ingrat  qui  m’offenfe. 

Sans  aigrir  de  vos  foins  l’injufte  défiance  ? 

Allez  : de  mes  deffeins  vous  ferez  éclairci  j 
Et  d’autres  intérêts  me  conduifent  ici. 


I 5g  atrée  et  thyeste , 


SCÈNE  VIII. 

ATRÉE,  fiul. 

Quoi!  même  dans  des  lieux  fournis  à ma  puitïànce , 
J’aurai  tenté  fans  fruit  une  jufte  vengeance  ! 

Et  le  lâche  , qui  doit  la  fervir  en  ce  jour , 

Trahit , pour  la  tromper  , jufques  à fon  amour  I 
Ah  ! je  le  punirai  de  l’avoir  différée , 

Comme  fils  de  Thyefte  , ou  comme  fils  d’Atrée. 
Mériter  ma  vengeance  eft  un  moindre  forfait  , 

Que  d’ofer  un  moment  en  retarder  l’effet. 

Perfide , malgré  toi , je  t’en  ferai  complice  \ 

Ton  Roi , pour  tant  d’affronts , n’a  pas  pour  un  fupplice. 
Je  ne  punirois  point  vos  forfaits  différens , 

Si  je  ne  m’en  vengeois  par  des  forfaits  plus  grands. 
Où  Thyefte  paroît , tout  refpire  le  crime  } 

Je  me  fens  agité  de  l’efprit  qui  l’anime , 

Je  fuis  déjà  coupable.  Etoit-ce  me  venger. 

Que  de  charger  fon  fils  du  foin  de  l’égorger  ? 

Qu’il  vive , ce  n’eft  plus  fa  mort  que  je  médite. 

La  mort  n’eft  que  la  fin  des  tourmens  qu’il  mérite. 

Que  le  perfide , en  proie  aux  horreurs  de  fon  fort , 
Implore  comme  un  bien  la  plus  affreufe  mort. 

Que  ma  trifte  vengeance , â tous  les  deux  cruelle , 
Etonne  jufqu’aux  Dieux  qui  n’ont  rien  fait  pour  elle. 
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Vengeons  tous  nos  affronts  ; mais  par  un  tel  forfait  > 
Que  Thyefte  lui-même  eût  voulu  l’avoir  fait. 

Lâche  & vaine  pitié,  que  ton  murmure  ceffe  ; 

Dans  les  cœurs  outragés  tu  n’es  qu’une  foibleffe  ; 
Abandonne  le  mien  : qu’exiges-tu  d’un  cœur 
Qui  ne  reconnoît  plus  de  Dieux  que  fa  fureur? 
Courons  tout  préparer  • & , par  un  coup  funefte , 
Surpayons , s’il  fe  peut , les  crimes  de  Thyefte. 

Le  Ciel , pour  le  punir  d’avoir  pu  m’outrager, 

A remis  à fon  fang  le  foin  de  m’en  venger. 


Fin  du  üoidème  Acte. 


158  ÀTRÉE  ET  T HYE  STE  , 


ACTE  IV. 


SCÈNE  PREMIÈRE. 

PLISTHÈNE,  THESSANDRE. 

THESSANDRE. 

O U courez-vous.  Seigneur?  qu’allez-vous  entreprendre? 
PLISTHÈNE. 

D’un  cœur  au  défefpoir  tout  ce  qu’on  peut  attendre. 

THESSANDRE. 

Quelle  eft  donc  la  fureur  dont  je  vous  vois  épris  ? 

Ciel!  dans  quel  trouble  affreux  jettez-vous  mes  efprits? 
D’où  naît  ce  défefpoir  que  chaque  inftant  irrite  ? 

Pour  qui  préparez-vous  ces  vailfeaux,  cette  fuite? 

Quel  intérêt  enfin  arme  ici  votre  bras , 

Et  ces  amis  tout  prêts  à marcher  fur  vos  pas  ? 

Parlez,  Seigneur  : le  Roi,  déformais  plus  févère. ... 

PLISTHÈNE. 

Qu  avois-je  fait  aux  Dieux  pour  naître  d’un  tel  père? 

O devoir,  dans  mon  cœur  trop  long-temps  refpeélé. 


TRAGÉDIE . 


159 

Lailfe  un  moment  l’amour  agir  en  liberté. 

Les  rigoureufes  loix  qu’impofe  la  Nature 

Ne  font  plus  que  des  droits  dont  la  vertu  murmure. 

Secrets  perfécuteurs  des  cœurs  nés  vertueux , 

Remords,  qu’exigez-vous  d’un  amant  malheureux? 

THESSANDRE. 

Que  dites-vous.  Seigneur?  quelle  douleur  vous  prefle? 
PLISTHÈNE. 

Theflandre , il  faut  périr , ou  fauver  ma  Princefle. 

THESSANDRE. 

La  fauver  ! &•  de  qui  ? 

PLISTHÈNE. 

Du  Roi , dont  la  fureur 

V a lui  plonger  peut-être  un  poignard  dans  le  cœur. 

C’eft  pour  la  dérober  au  coup  qui  la  menace , 

Que  je  n’écoute  plus  qu’une  coupable  audace. 

Non , cruel , ce  n’eft  point  pour  la  voir  expirer , 

Que  du  plus  tendre  amour  je  me  fens  infpirer. 
Croirois-tu  que  du  Roi  la  haine  fanguinaire 
A voulu  me  forcer  d’alTalîiner  fon  frère  ; 

Que  , pour  mieux  m’obliger  à lui  percer  le  flanc , 

De  fa  fille  , au  refus , il  doit  verfer  le  fang  ? 

Ah!  je  me  fens  faifir  d’une  fureur  nouvelle. 

Courons , pour  la  fauver , où  mon  honneur  m’appelle. 
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Mais  ou  la  rencontrer?  Eh  quoi  ! les  juffes  Dieux 
M’ont-ils  déjà  puni  d’un  projet  odieux? 

Que  fait  Thyefte?  Hélas!  qu’eft-elle  devenue? 

Qui  peut  dans  ce  palais  la  fouftraire  à ma  vue  ? 

Je  frémis  : retournons  les  chercher  en  ces  lieux  j 
Les  en  fauver , ThelEandre , ou  périr  à leurs  yeux. 
Allons  : ne  laiflons  point,  dans  l’ardeur  qui  m’anime, 
Un  cœur  comme  le  mien  réfléchir  fur  un  crime. 
Étouffons  des  remords  que  j’avois  dû.  prévoir , 
Lorfque  je  n’attends  rien  que  de  mon  défefpoir. 
Suis-moi j c’eft  trop  tarder , & d’un  péril  extrême 
On  doit  moins  balancer  à fauver  ce  qu’on  aime. 

Ce  n’eft  point  un  forfait } c’eft  imiter  les  Dieux , 

Que  de  remplir  fon  cœur  du  foin  des  malheureux. 


SCÈNE  IL 

PLISTHÊNE,  THÉODAMIE, 
THESSANDRE,  LÉO  NI  DE. 

PLISTHÊNE. 

IVÎais  que  vois-je,Thefîandre?c>  Ciel!  quelle  eftma  joie! 
( à Théodamie.  ) 

Se  peut-il  qu’en  ces  lieux  Plifthène  vous  revoie  ? 
L’unique  objet  des  foins  de  mon  cœur  éperdu , 


Hélas! 


\ 
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Hélas  ! par  quel  bonheur  nous  eft-il  donc  rendu  ? 

Quoi  ! c’eft  vous , ma  Prince  tfe  ! Ah  ! ma  fureur  calmée 
Fait  place  à la  douceur  dont  mon  âme  eft  charmée. 
Dieux!  qu’allois-je  tenter?  Mais  quel  eft  votre  effroi? 
Qui  fait  couler  vos  pleurs  ? &c  qu’eft-ce  que  je  voi? 

THÉODAMIE. 

Seigneur , vous  me  voyez  les  yeux  baignés  de  larmes , 
Et  le  cœur  agité  des  plus  vives  allarmes. 

Thyefte  va  bientôt  enfanglanter  ces  lieux , 

Si  vous  ne  retenez  ce  Prince  furieux. 

Trop  sûr  que  votre  mort , que  la  fi.enne  eft  jurée. 

Il  veut  la  prévenir  par  la  perte  d’Atrée. 

Il  erre  en  ce  palais  dans  ce  cruel  delfein , 

Tout  prêt  à lui  plonger  un  poignard  dans  le  fein. 

Il  eft  perdu,  Seigneur , ce  Prince  qui  vous  aime  , 

Si  vous  ne  le  fauvez  d’Atrée , ou  de  lui-même. 

Il  voit  de  tous  côtés  qu’on  obferve  fes  pas. 

Le  péril  cependant  ne  l’épouvante  pas. 

Si  la  pitié  pour  nous  peut  émouvoir  votre  âme  5 
Si  moi-même  en  fecret  j’approuvai  votre  flamme  , 

S’il  eft  vrai  que  l’amour  ait  pu  vous  attendrir , 

Au  nom  de  cet  amour , daignez  le  fecourir. 

Je  vous  dirois  qu’un  cœur  plein  de  reconnoiffance 
D!  un  fervice  fi  grand  fera  la  récompenfe  , 

S il  avoit  attendu  que  tant  de  foins  pour  nous 
Vinflent  juftifier  ce  qu’il  fentoit  pour  vous. 

Tome  I. 
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PLISTHÈNE. 

Diffipez  vos  frayeurs , & calmez  vos  allarmes. 

Vos  yeux,  pour  m’attendrir,  n’ont  pas  befoin  de  larmes. 
Hélas  ! qui  plus  que  moi  doit  plaindre  vos  malheurs  ? 
Ne  craignez  rien  : mes  foins  ont  prévenu  vos  pleurs. 
De  ces  funeftes  lieux  votre  fuite  alfurée 
V a vous  mettre  à couvert  des  cruautés  d’Atrée  ; 

Et  je  vais , s’il  le  faut , aux  dépens  de  ma  foi , 

Prouver  à vos  beaux  yeux  ce  qu’ils  peuvent  fur  moi. 
Oui , croyez-en  ces  Dieux  que  mon  amour  attelle  ; 
Croyez-en  ces  garans  du  falut  de  Thyelle. 

Il  m’ell  plus  cher  qu’à  vous  : fans  me  donner  la  mort. 
Le  Roi  ne  fera  point  l’arbitre  de  fon  fort. 

V otre  père  vivra  : vous  vivrez  ; 8c  Pliffchène 
N’aura  point  eu  pour  vous  une  tendrelfe  vaine. 

Je  fauverai  Thyelle.  Eh  ! que  n’ai-je  point  fait? 

Hélas  ! fi  vous  faviez,  d’un  barbare  projet, 

A quel  prix  j’ai  déjà  tenté  de  le  défendre. . . ? 

V enez , pour  lui , pour  vous  je  vais  tout  entreprendre  • 
Heureux  li  je  pouvois , en  vous  fauvant  tous  deux , 

Près  de  ne  vous  voir  plijs , expirer  à vos  yeux  ! 
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THYEST£,PLISTHÈNE,THÉODAMIE. 
THESSANDRE,  LÉONIDE. 

PLISTHÈNE. 

ai  s Thyefte  paroît  : quel  bonheur  eft  le  nôtre  ! 
Quel  favorable  fort  nous  rejoint  l’un  8c  l’autre  ! 

THYESTE,  appercevant  Plijîhène. 

Que  vois-je  ? Dieux  puifTans , après  un  fi  grand  bien. 
Non  , Thyefte  de  vous  ne  demande  plus  rien. 

Quoi!  Prince , vous  vivez  ! Eh!  comment  d’un  perfide 
Àvez-vous  pu  fléchir  le  courroux  parricide  ? 

Que  faifiez-vous , cher  Prince  ? 8c  dans  ces  mêmes  lieux , 
Qui  pouvoit  fi  long-tems  vous  cacher  à nos  yeux  ? 
Effrayé  des  fureurs  où  mon  âme  eft  livrée , 

Je  vous  croyois  déjà  la  vi&ime  d’Atrée. 

Plifthène  dans  ces  lieux  n’étoit  plus  attendu. 

Je  T 'avoue  à mon  tour,  je  me  fuis  cru  perdu  ! 

J ’allois  tenter. .. . 

PLISTHÈNE. 

Calmez  le  foin  qui  vous  dévore  ; 
Vous  n’êtes point  perdu,  puifque  je  vis  encore. 

L z 
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Tant  que  l’aftre  du  jour  éclairera  mes  yeux, 

11  n’éclairera  point  votre  perte  en  ces  lieux. 

Malgré  tous  mes  malheurs,  je  vis  pour  vôus  défendre. 
De  ces  bords  cependant  fuyez  fans  plus  attendre  ; 

Et , fans  vous  informer  d’un  odieux  fecret , 

Croyez-en  un  ami  qui  vous  quitte  à regret. 

Adieu , Seigneur , adieu  : mon  âme  efl  fatisfaite 
D’avoir  pu  vous  offrir  une  sûre  retraite. 

ThefTandre  doit  guider,  au  fortir  du  palais , 

Des  pas  que  je  voudrais  n’abandonner  jamais. 

THYESTE. 

Moi  fuir,  Prince!  qui?  moi,  que  je  vous  abandonne î 
Ah  ! ce  n’eft  pas  ainfi  que  ma  gloire  en  ordonne. 
Inftruit  par  vos  bontés  pour  un  fang  malheureux , 

Je  n’en  trahirai  point  l’exemple  généreux. 

Accablé  des  malheurs  où  le  deftin  me  livre  , 

Je  veux  mourir  en  Roi , fi  je  ne  puis  plus  vivre. 
Laiffez-moi  près  de  vous  : je  ne  puis  vous  quitter. 

De  noirs  prelfentimens  viennent  m’épouvanter  : 

Je  fens , â chaque  inftant,  que  mes  craintes  redoublent; 
Que  pour  vous,  en  fecret,  mes  entrailles  fe  troublent. 
Je  combats  vainement  de  fi  vives  douleurs  : 

Un  pouvoir  inconnu  me  fait  verfer  des  pleurs. 
Laiffez-moi  partager  le  fort  qui  vous  menace. 

Au  courroux  du  Tyran  la  tendre ffe  a fait  place. 
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Les  noms  de  fils  pour  lui  font  des  noms  fuperflus  a 
Et  ce  n’eft  pas  fon  fang  qu’il  refpe&e  le  plus. 

PLISTHÈNE. 

Ah  ! qu’il  verfe  le  mien  : plût  au  Ciel  que  mon  père 
Dans  le  fang  de  fon  fils  eût  éteint  fa  colère  ! 

Fuyez,  Seigneur,  fuyez;  & ne  m’expofez  pas 
AThorreur  de  vous  voir  égorger  dans  mes  bras. 

Hélas  ! je  ne  crains  point  pour  votre  feule  vie  : 

Ne  fuyez  pas  pour  vous , mais  pour  Théodamie. 

C’eft  vous  en  dire  afiez , Seigneur,  fauvez  du  moins 
L’objet  de  ma  tendrefle , & l’objet  de  mes  foins  ; 

Et  ne  m’expofez  pas  à l’horreur  légitime 
D’avoir,  fans  fruit,  pour  vous  , ofé  tenter  un  crime. 
Fuyez  : n’abufez  point  d’un  moment  précieux. 
Cherchez-vous  à périr  dans  ces  funeftes  lieux  ? 
Theflfandre , conduifez. . . . 

THESSANDRE* 

Seigneur , le  Roi  s’avance. 

PLISTHÈNE. 

Il  en  efi:  temps  encore  , évitez  fa  préfence. 
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SCÈNE  IV. 

ATRÉE,  THYESTE,  PLISTHÈNE, 

théodamie.euristhène, 

THESSANDRE,  LÉONIDE, 
GAR  DES. 

ATRÉE. 

D o u vient , à mon  abord , le  trouble  où  je  vous  vol  ? 
Ne  craignez  rien , les  Dieux  ont  fléchi  votre  Roi. 

Ce  n’eft  plus  ce  cruel  guidé  par  fa  vengeance  ; 

Et  le  Ciel , dans  fon  cœur } a pris  votre  défenfe. 

( a Thyejie.  ) 

Ne  crains  rien  pour  des  jours  par  ma  rage  profcrits» 
Gardes  3 éloignez-vous. 
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SCÈNE  V. 

ATRÉE,THYESTE.PLISTHÈNE, 
THÉODAMIE,  EURISTHÈNE, 
THESSANDRE,  LÉO  NI  DE, 

ATRÉE,  à Thyejle . 

R assure  tes  efprits  : 

D’  une  indigne  frayeur  je  vois  ton  âme  atteince  } 
Thyefte , chaffes-en  les  horreurs  8c  la  crainte. 

Ne  redoute  plus  rien  de  mon  inimitié  : 

Toute  ma  haine  cede  à ma  jufte  pitié. 

Ne  crains  plus  une  main  à te  perdre  animée  : 

Tes  malheurs  font  fi  grands,  qu’elle  en  eft  défarmée  } 
Et  les  Dieux , effrayés  des  forfaits  des  humains , 
Jamais  plus  à propos  n’ont  trahi  leurs  deffeins. 

Quelle  étoit  ma  fureur  ! & que  vais-je  t’apprendre  ! 
Ton  cœur  déjà  tremblant  va  frémir  de  l’entendre. 

Je  le  répète  encor  , tes  malheurs  font  fi  grands  , 

Qu’à  peine  je  les  crois , moi  qui  te  les  apprends. 

( Il  lui  montre  un  Billet  d.’ Ærope.  ) 

Ce  Billet  feul  contient  un  fecret  fi  funefte. . . . 

Mais , avant  de  l’ouvrir , écoute  tout  le  refte. 
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Tu  n’as  pas  oublié  .les  fujets  odieux 
D’un  courroux  excité  par  tes  indignes  feux  : 
Souviens-t-en , c’eft  à toi  d’en  garder  la  mémoire  -, 
Pour  moi , je  les  oublie } ils  blelfent  trop  ma  gloire. 
Cependant  contre  toi  que  n’ai-je  point  tenté  ? 

J’en  fens  encor  frémir  mon  cœur  épouvanté. 

En  vain  fur  mes  fermens  ton  âme  raffurée 
Comptoit  fur  une  paix  que  je  t’avois  jurée  ; 

Car,  dans  l’inftant  fatal  où  j’atteftois  les  Cieux, 

Je  me  jurois  ta  mort , tk  j’impofois  aux  Dieux. 

Je  n’en  veux  pour  témoin  que  ce  même  Plifthène 
Par  de  pareils  fermens  qui  fut  tromper  ma  haine. 
C’étoit  lui  qui  devoit  me  venger  aujourd’hui 
D’un  crime  dont  l’affront  rejailliffoit  fur  lui  ; 

Et,  pour  mieux  l’engager  à t’arracher  la  vie , 

J’en  devois , au  refus  , priver  Théodamie. 

De  ce  récit  affreux  ne  prends  aucun  effroi  ; 

Tu  dois  te  raTurer  en  le  tenant  de  moi. 

( à Plijîhene.  ) 

Et  toi , dont  la  vertu  m’a  garanti  d’un  crime  , 

Ne  crains  rien  d’un  courroux  peut-être  légitime. 

Si  c’efl  un  crime  à toi  de  ne  le  point  fervir  , 

Quelle  eût  été  l’horreur  d’avoir  pu  l’alfouvir  ! 

Enfin  , c’eût  été  peu  que  d’immoler  mon  frère  } 

Le  malheureux  auroit  affafliné  fon  père. 

T H Y E S T E. 

Moi  j fon  père  ! 
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A T R É E. 

Ces  mots  vont  t’en  inftruire.  Lis. 

( Il  lui  donne  la  Lettre  d’ Ærope.  ) 

T H Y E S T E. 

Dieux  ! qu’eft-ce  que  je  vois  ? c’eft  d’Ærope.  Ah!  mon  fils  ! 
La  nature  en  mon  cœur  éclaircit  ce  myftère. 

Thyefte  t’aimoit  trop  pour  n’étre  point  ton  père. 

Cher  Plifthène , mes  vœux  font  enfin  accomplis. 
PLISTHÈNE. 

Ciel  ! qu’eft-ce  que  j’entends?  Moi , Seigneur,  votre  fils  ! 
Tout  fembloit  réferver , dans  un  jour  fi  funefte. 

Ma  main  au  parricide , & mon  cœur  à l’incefte. 
Grands  Dieux!  qui  m’épargnez  tant  d’horreurs  en  ce  jour. 
Dois-je  bénir  vos  foins , ou  plaindre  mon  amour  ? 

( à.  Atrée.  ) 

Vous  qui,  trompé  long-temps  dans  une  injufte  haine. 
Du  nom  de  votre  fils  honorâtes  Plifthène  ; 

Quand  je  ne  le  fuis  plus,  Seigneur,  il  m’eft  bien  doux 
D’être  du  moins  forti  d’un  même  fang  que  vous. 

Je  ne  fuis  confolé  de  perdre  en  vous  un  père  , 

Que  lorfque  je  deviens  le  fils  de  votre  frère. 

Mais  ce  fils , près  de  vous , privé  d’un  fi  haut  rang  , 
L’eft  toujours  par  le  cœur  , s’il  ne  l’eft  par  le  fang. 

ATRÉE. 

C’eût  été  pour  Atrée  une  perte  funefte , 

S’il  eût  fallu  te  rendre  â d’autres  qu’à  Thyefte. 
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Le  deftin  ne  pouvoit , qu’en  te  donnant  à lui , 

Me  coafoier  d’un  bien  qu’il  m’enleve  aujourd’hui. 
Eurifthène , fenfible  aux  larmes  de  ta  mère , 

Eft  celui  qui  me  fit , de  fon  bourreau , ton  père. 
Inftruit  de  mes  fureurs , c’eft  lui  dont  la  pitié 
Vient  de  vous  fauver  tous  de  mon  inimitié. 

( à Thyefte.  ) 

Thyefte,  après  ce  fils  que  je  viens  de  te  rendre , 

Tu  vois  fi  déformais  je  cherche  à te  furprendre. 
Reçois-le  de  ma  main  pour  garant  d’une  paix. 

Que  mes  foupçons  jaloux  ne  troubleront  jamais. 
Enfin  , peu;  t’en  donner  une  entière  aiïiirance , 

C’eft  par  un  fils  fi  cher  que  ton  frère  commence. 

En  faveur  de  ce  fils  , qui  fut  long-temps  le  mien  , 

De  mon  Sceptre  aujourd’hui  je  détache  le  tien. 
Rentre  dans  tes  Etats  fous  de  fi  doux  aufpices  , 

Qui  de  notre  union  ne  font  que  les  prémices. 

Je  prétends  que  ce  jour  que  fouilloit  ma  fureur  , 
Achevé  de  bannir  les  foupçons  de  ton  cœur. 

Thyefte  , en  croiras-tu  la  Coupe  de  nos  Pères  ? 
Eft-ce  offrir  de  la  paix  des  garans  peu  fincères  ? 

Tu  fais  qu’aucun  de  nous,  fans  un  malheur  foudain , 
Sur  ce  gage  facré  n’ôfe  jurer  en  vain  : 

C’eft  fa  perte  , en  un  mot  ; cette  Coupe  fatale 
Eft  le  ferment  du  Styx  pour  les  fils  de  Tantale. 

Je  veux  bien  aujourd’hui , pour  lui  prouver  ma  foi , 
En  mettre  le  péril  entre  Thyefte  & moi. 
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Veut- il  bien  , à Ton  tour , que  la  Coupe  facrée 
Achève  l’union  de  Thyefte  & d’Atree  ? 

T H Y E S T E. 

Pourriez-vous  m’en  offrir  un  gage  plus  facré  , 

Que  de  me  rendre  un  fils  ? Mon  cœur  eft  raffûté  j 

Et  je  ne  penfe  pas  que  le  don  de  Plifthène 

Soit  un  préfent , Seigneur , que  m’ait  fait  votre  haîne. 

J’accepte  cependant  ces  garans  d’une  paix 

Qui  fait  depuis  long-temps  mes  plus  tendres  fouhaits. 

Non  que  d’aucun  détour  un  frère  vous  foupçonne  5 

Sur  la  foi  d’un  grand  Roi  Thyefte  s’abandonne  ; 

S’il  en  reçoit  enfin  des  gages  en  ce  jour  , 

C’eft  pour  vous  raffiner  fur  la  fienne  à fon  tour. 

A T R È E. 

Pour  cet  heureux  moment,qu’en  ces  lieux  tout  s’apprête  : 
Qu’un  pompeux  facrifice  en  précédé  la  fête  ; 

Trop  heureux  fi  Thyefte , affûté  de  la  paix  , 

Daigne  la  regarder  comme  un  de  mes  bienfaits  ! 

Vous  qui  de  mon  courroux  avez  fauve  Plifthène  , 

C’eft  vous , de  ce  grand  jour , que  je  charge , Eurifthène  °% 
J’en  remets  à vos  foins  la  fête  & les  apprêts. 

Courez  tout  préparer  au  gré  de  mes  fouhaits. 

Mon  frère  n’attend  plus  que  la  Coupe  facrée  ; 
Offrons-lui  ce  garant  de  l’amitié  d’Atrée. 

Puiffe  le  nœud  facré,  qui  doit  nous  réunir  8 
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Effacer  de  fon  cœur  un  trifte  fbuvenir  I 
Pourra-t-il  oublier  ?... 

T H Y E S T E. 

Tout , jufqu’à  fa  misère. 

Il  ne  fe  fouvient  plus  que  d’un  fils  & d’un  frère. 

SCÈNE  yi. 

PLISTHÊNE,  THESSANDRE. 

PLISTHÈNE.à  Thcjfandrc. 

D 

E s ce  moment  au  port  précipité  tes  pas  : 

Que  le  vaiileau , fur-tout } ne  s’en  écarte  pas. 

De  mille  affreux  foupçons  j’ai  peine  à me  défendre. 
Cours  ; 8c  que  nos  amis  viennent  ici  m’attendre. 


Fin  du  quatrième  Acte. 
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SCÈNE  PREMIÈRE. 

PLISTHÈNE,  feul. 

T ... 

JL  he  s sandre  ne  vient  point,  tienne  1 offre  à mes  yeux  * 
Tout  m’abandonne-t-il  dans  ces  funeftes  lieux  ? 

Triftes  preiïentimens  que  le  malheur  enfante  , 

Que  la  crainte  nourrit , que  le  loupçon  augmente  j 
Secrets  avis  des  Dieux,  ne  preffez  plus  un  cœur 
Dont  toute  la  fierté  combat  mal  la  frayeur. 

C efi:  en  vain  quelle  veut  y mettre  quelqu ’obftacle  , 

Le  cœur  des  malheureux  n’efl:  qu’un  trop  sûr  oracle. 
Mais  pourquoi  m’allarmer  ? 8c  quel  efl:  mon  effroi  î 
Puis-je , fans  l’outrager,  me  défier  d’un  Roi , 

Qui  femble  déformais,  cédant  à la  Nature  , 

Oublier  qu  a fa  gloire  on  ait  fait  une  injure? 

L oublier  ! ah  ! moi-même  oublié-je  aujourd’hui 
Ce  qu  il  vouloir  de  moi , ce  que  j’ai  vu  de  lui  ? 

Puis-je  en  croire  une  paix  déjà  fans  fruit  jurée  ? 

Dès  qu’il  faut  pardonner , n’attendons  rien  d’Atrée. 

Je  ne  connoîs  que  trop  fes  tranfports  furieux  • 

Et  fa  faulfe  pitié  n’éblouît  point  mes  yeux. 
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C’eft  en  vain  de  fa  main  que  je  reçois  un  père  : 

Tout  ce  qui  vient  de  lui  cache  quelque  myftère. 

J’en  ai  trop  éprouvé  de  fon  perfide  cœur , 

Pour  ôfer , fur  fa  foi , dépofer  ma  frayeur. 

Je  ne  fais  quel  foupçon  irrite  mes  allarmes  ; 

U ais  du  fond  de  mon  cœur  je  fens  couler  mes  larmes. 
Theflandre  ne  vient  point  : tant  de  retardemens 
'Ne  confirment  que  trop  mes  noirs  prefientimens. 


SCÈNE  II. 

PLISTHÈNE,  THESSANDRE. 

PLISTHÈNE. 

Ma.  s je  le  vois.  Eh  bien?  en  eft-ce  fait,  Thefiandre? 
Sur  les  bords  de  l’Euripe  eft-il  temps  de  nous  rendre  ? 
Pour  cet  heureux  moment  as-tu  tout  préparé  ? 

De  nos  amis  fecrets  t’es-tu  bien  affiné  ? 

THESSANDRE. 

Il  ne  tient  plus  qu’à  vous  d’éprouver  leur  courage  ; 

Je  les  ai  difperfés  , ici , fur  le  rivage; 

Tout  eft  prêt.  Cependant,  fi  Plifthène  aujourd’hui 
Veut  en  croire  des  cœurs  pleins  de  zèle  pour  lui , 

11  ne  partira  point  : ce  deflein  téméraire 
Pourroit  caufer  fa  perte  de  celle  de  fon  père. 


Ah  ! je  ne  fuirois  pas , quel  que  fût  mon  effroi , 

Si  mon  cœur  aujourd’hui  ne  trembloit  que  pour  moi. 
Theffandre , il  faut  fauver  mon  père  &c  la  Princefle  ; 
Ce  n’eft  plus  que  pour  eux  que  mon  cœur  s’intérefle. 
Cherche  Théodamie , & ne  la  quitte  pas  ; 

Moi , je  cours  retrouver  Thyefte  de  ce  pas. 

THESSANDRE. 

Eh!  que  prétendez-vous,  Seigneur,  lorfque  fon  frère 
Semble  de  fa  préfence  accabler  votre  père  ? 

Il  ne  le  quitte  point } fes  longs  embraffemens 
Sont  toujours  refferrés  par  de  nouveaux  fermens. 

Un  fuperbe  feftin  par  fon  ordre  s’apprête  \ 

Il  appelle  les  Dieux  à cette  augufte  fête. 

Mon  cœur , à cet  afpeél  qui  s’eft  lailTe  charmer , 

Ne  voit  rien  dont  le  vôtre  ait  lieu  de  s’allarmer. 

PLISTHÈNE. 

Et  moi , je  ne  vois  rien  dont  le  mien  ne  frémiffe. 

De  quelque  crime  affreux  cette  fête  eft  complice } 

C eft  affez  qu’un  Tyran  la  confacre  en  ces  lieux } 

Et  nous  fommes  perdus , s’il  invoque  les  Dieux. 

Va  , cours  avec  ma  fœur  nous  attendre  au  rivage  j 
Moi,  je  vais  a Thyefte  ouvrir  un  sûr  paffage. 
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SCÈNE  III. 

PLISTHÈNE,  feul. 

D.bu  x puiffans  ! fécondez  un  fi  jufte  deffein  , 

Et  dérobez  mon  père  aux  coups  d’un  inhumain. 

SCÈNE  IV. 

ATRÉE,  PLISTHÈNE,  GARDES. 

ATRÉE. 

D emeure,  digne  fils  d’Ærope  & de  Thyefte s 
Demeure  j refte  impur  d’un  fang  que  je  détefte. 

Pour  remplir  de  tes  foins  le  projet  important , 
Demeure , c’eft  ici  que  Thyefte  t’attend  ; 

Et  tu  n’iras  pas  loin  pour  rejoindre , perfide  , 

Les  traîtres  qu’en  ces  lieux  arme  ton  parricide. 

Prince  indigne  du  jour , voilà  donc  les  effets 

Que  dans  ton  âme  ingrate,  ont  produit  mes  bienfaits  î 

A peine  le  Deftin  te  redonne  à ton  père  , 

Que  ton  cœur  aufiî-tôt  en  prend  le  caractère  j 
Et  plus  ingrat  que  lui , puifqu’il  me  devoit  moins , 
L’attentat  le  plus  noir  eft  le  prix  de  mes  foins. 

Va 
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Va,  pour  le  prix  des  tiens , retrouver  tes  complices; 
Va  périr  avec  eux  dans  l’horreur  des  fupplices. 

PLISTHÈNE. 

Pourquoi  me  fuppofer  un  indigne  forfait  ? 

Eft-ce  pour  vos  pareils  que  le  prétexte  eft  fait? 

V os  reproches  honteux  n’ont  rien  qui  me  furprenne , 
Et  je  ne  fens  que  trop  ce  que  peut  votre  haine. 
Aurois-je  prétendu , né  d’un  fang  odieux , 

V ous  être  plus  facré  que  n’ont  été  les  Dieux  ? 

A travers  les  détours  de  votre  âme  parjure , 

J’entrevois  des  horreurs  dont  frémit  la  nature. 

Dans  la  jufte  fureur  dont  mon  cœur  eft  épris. . . . 
Mais  non,  je  me  fouviens  que  je  fus  votre  fils. 
Malgré  vos  cruautés , & malgré  ma  colère  , 

Je  crois  encore  ici  m’adrefler  à moi}  père. 

Quoique  trop  afiiiré  de  ne  point  l’attendrir  , 

Je  fens  bien  que  du  moins  je  ne  dois  point  l’aigrir , 
Dans  1 efpoir  que  ma  mort  pourra  vous  fatisfaire , 
Que  vous  épargnerez  votre  malheureux  frère. 

Le  crime  fuppofe  qu’on  m’impute  aujourd’hui , 

I ont , jufqu  a fon  départ , eft  un  fecret  pour  lui. 

Sur  la  foi  d une  paix  fi  fain  te  errent  jurée, 

II  fe  croit  fans  péril  entre  les  mains  d’Atrée. 

J ai  pénétré  moi  feul  au  fond  de  votre  cœur  ; 

Et  mon  malheureux  père  efl:  encor  dans  Lerreur. 

Tome  I.  ]y[ 
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Je  ne  vous  parle  point  d’une  jeune  P rince  de  j 
A la  faire  périr  rien  ne  vous  intéreffe. 

ATRÉE. 

Va,  tu  prétends  en  vain  t’éclaircir  de  leur  fort  j 
Meurs  dans  ce  doute  affreux , plus  cruel  que  la  mort. 
De  leur  fort  aux  Enfers  va  chercher  qui  t’inftruife. 

Où  l’on  doit  l’immoler , Gardes , qu’on  le  conduife  j 
Verfez  à ma  fureur  ce  fang  abandonné  , 

Et  fongez  à remplir  l’ordre  que  j’ai  donné. 


SCÈNE  Y. 

ATRÉE,  fcul. 

Va  périr,  malheureux,  mais,  dans  ton  fort  funefte  , 
Cent  fois  moins  malheureux  que  le  lâche  Thyefte. 

Que  je  fuis  fatisfait  ! que  de  pleurs  vont  couler 
Pour  ce  fils  qu’à  ma  rage  on  eft  près  d’immoler  ! 

Quel  que  foit  en  ces  lieux  fon  fupplice  barbare , 

C’eft  le  moindre  tourment  qu’à  Thyefte  il  préparé. 

Ce  fils  infortuné , cet  objet  de  fes  vœux , 

Va  devenir  pour  lui  l'objet  le  plus  aftreux. 

Je  ne  te  l’ai  rendu  que  pour  te  le  reprendre , 

Et  ne  te  le  ravis  que  pour  mieux  te  le  rendre. 

Oui , je  voudrais  pouvoir , au  gré  de  ma  fureur , 

Le  porter  tout  fanglant  jufqu’au  fond  de  ton  coeur. 
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Quel  qu’en  Toit  le  forfait , un  delTein  fi  funefte , 

S’il  n’eft  cligne  d’Atrée , eft  digne  de  Thyefte. 

De  fon  fils  tout  fanglant , de  fon  malheureux  fils  , 

Je  veux  que  dans  fon  fein  il  entende  les  cris. 

C’eft  en  toi-même , ingrat , qu’il  faut  que  ma  viélime. 
Ce  fruit  de  tes  amours , aille  expier  ton  crime. 

Je  frififonne , je  fens  mon  âme  fe  troubler  ; 

C’eft  à mon  ennemi  qu’il  convient  de  trembler. 

Qui  cède  à la  pitié , mérite  qu’on  l’offenfe  ; 

Il  faut  un  terme  au  crime , &c  non  à la  vengeance. 

Tout  eft  prêt,  & déjà  dans  mon  cœur  furieux 
Je  goûte  le  plaifir  le  plus  parfait  des  Dieux. 

Je  vais  être  vengé  , Thyefte , quelle  joie  ! 

Je  vais  jouir  des  maux  où  tu  vas  être  en  proie. 

Ce  n’eft  de  fes  forfaits  fe  venger  qu’à-demi , 

Que  d accabler  de  loin  un  perfide  ennemi. 

11  faut , pour  bien  jouir  de  fon  fort  déplorable  , 

Le  voir  dans  le  moment  qu’il  devient  miférable. 

De  fes  premiers  tranfports  irriter  la  douleur , 

Et  lui  faire  , à longs  traits , fentir  tout  fon  malheur. 


S% 


M 
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SCÈNE  Y I. 

ATRÉE,  THYESTE,  GARDES. 

AT  R É E j bas. 

T' hyest  e vient  : feignons.  11  femble  , à fa  trifteffe , 
Que  de  fon  fort  affreux  quelque  foupçon  le  prefFe. 

( haut.  ) 

Cher  Thyefte  , approchez  : d’où  naît  cette  frayeur  ? 
Quel  déplaifk  fi  prompt  peut  troubler  votre  coeur  ? 

Vous  paroiffez  faifi  d’une  douleur  fecrette  , 

Et  ne  me  montrez  plus  cette  âme  fatisfaite  , 

Qui  fembloit  refpirer  la  douceur  de  la  paix  : 

Ne  feroit-elle  plus  vos  plus  tendres  fouhaits? 

Quoi  ! de  quelques  foupçons  votre  âme  eft-elle  atteinte 
Ce  jour , cet  heureux  jour  eft-il  fait  pour  la  crainte  ? 
Mon  frère  , vous  devez  la  bannir  déformais  j 
La  Coupe  va  bientôt  nous  unir  pour  jamais. 
Goûtez-vous  la  douceur  d’une  paix  fi  parfaite , 

Et  la  fouhaitez-vous  comme  je  la  fouhaite  ? 
N’ètes-vous  pas  fenfible  â ce  rare  bonheur  ? 

THYESTE. 

Qui?  moi,  vous  foupçonner , ou  vous  hair  , seigneur  ! 
Les  Dieux  m’en  font  témoins,  ces  Dieux  qu  ici  j attefte^ 
Qui  lifent  mieux  que  yous  dans  l’âme  de  Thyefte. 
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Ne  vous  offenfez  point  d’une  vaine  terreur. 

Qui  femble,  malgré  moi,  s’emparer  de  mon  cœur 5 
Je  le  fens  agité  d’une  douleur  mortelle  : 

Ma  confiance  fuccombe  ; en  vain  je  la  rappelle  j 
Et,  depuis  un  moment,  mon  efprit  abbattu 
Laide  d’un  poids  honteux  accabler  fa  vertu. 
Cependant  près  de  vous  un  je  11e  fais  quel  charme 
Sufpend  dans  ce  moment  le  trouble  qui  m’allarme. 
Pour  raffurer  encor  mes  timides  efprits , 

Rendez-moi  mes  enfans,  faites  venir  mon  fils ^ 

Qu’il  puiffe  être  témoin  d’une  union  fl  chère , 

Et  partager , Seigneur  , les  bontés  de  mon  frère.  - 

A T R É E. 

V ous  ferez  fatisfait , Thyefle  ; 8c  votre  fils , 

Pour  jamais  , en  ces  lieux  , va  vous  être  remis. 

Gui  , mon  frère , il  n’efl  plus  que  la  Parque  inhumaine 
Qui  puiffe  féparer  Thyefle  de  Pliflhène. 

V ous  le  verrez  bientôt  ; un  ordre  de  ma  part 
Le  fait  de  ce  palais  hâter  votre  départ. 

Pour  donner  de  ma  foi  des  preuves  plus  certaines , 

Je  veux  vous  renvoyer  dès  ce  jour  à Mycènes. 

Malgré  ce  que  je  fais , peu  sûr  de  cette  foi , 

Je  vois  que  votre  cœur  s’allarme  auprès  de  moi. 

J’avois  cru  cependant  qu’une  pleine  affurance 
Devoit  fuivre, .... 

M 3 
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T H Y E S T E. 

Ah  ! Seigneur , ce  reproche  m’ofFenfe. 

A T R É E , ôn  Garde. 

Qu’on  cherche  la  Princefie  j allez  , 8c  qu’en  ces  lieux 
Plifthène , fans  tarder , Te  préfente  à fes  yeux. 

Il  faut 


ATRÉ  E , THYESTE , EURISTHÊNE , 
GARDES. 

EURISTHÊNE  apporte  la  Coupe. 


Mus  j’apperçois  la  Coupe  de  nos  pères  : 

V oici  le  nœud  facré  de  la  paix  des  deux  frères } 

Elle  vient  à propos  pour  raflurer  un  cœur 
Qu’allarme  en  ce  moment  une  indigne  terreur. 

Tel  qui  pouvoit  encor  fe  défier  d’Atrée , 

En  croira  mieux  peut-être  à la  Coupe  facrée. 

Thyefte  veut-il  bien  qu’elle  achève  en  ce  jour 
De  réunir  deux  cœurs  défunis  par  l’amour  ? 

Pour  engager  un  frère  à plus  de  confiance  , 

Pour  le  convaincre  enfin , donnez , que  je  commence. 
( Il  prend  la  Coupe  de  la  main  d’Eurïfthene.  ) 
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T H Y E S T E. 

Je  vous  l’ai  déjà  dit , vous  m’outragez , Seigneur , 

Si  vous  vous  offenfez  d’une  vaine  frayeur. 

Que  voudroit  déformais  me  ravir  votre  haine , 

Après  m’avoir  rendu  mes  États  & Plifthène  ? 

Du  plus  affreux  courroux  quel  que  fût  le  projet , 

Mes  jours  infortunés  valent-ils  ce  bienfait  ? 
Eurifthène,  donnez  ; laiffez-moi  l’avantage 
De  jurer  le  premier  fur  ce  précieux  gage. 

Mon  cœur , à fon  afpeél , de  fon  trouble  eft  remis  : 
Donnez.  Mais , cependant , je  ne  vois  point  mon  fils. 
( Il  prend,  la  Coupe  des  mains  d’Atrée.) 

A T R É E. 

( à fes  Gardes.  ) (à  Thyejle.  ) 

11  n’eft  point  de  retour  ? Raffurez-vous  , mon  frère  ; 
Vous  reverrez  bientôt  une  tète  fi  chère  : 

C’eft  de  notre  union  le  nœud  le  plus  facré  ; 

Craignez  moins  que  jamais  d’en  être  féparé. 

T H Y E S T E. 

Soyez  donc  les  garans  du  falut  de  Thyefte , 

Coupe  de  nos  ayeux , & vous  , Dieux  que  j’attefte, 
PuilFe  votre  courroux  foudroyer  déformais 
Le  premier  de  nous  deux  qui  troublera  la  paix  ! 

Et  vous , frère  aufïi  cher  que  ma  fille  & Plifthène, 
Recevez  de  ma  foi  cette  preuve  certaine. 

M 4 
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Mais  que  vois- je.,  perfide?Ah , grands  Dieux!  quelle  horreur  ! 
C’eft  du  fang  ! Tout  le  mien  fe  glace  dans  mon  cœur. 

Le  foleil  s’obfcurcit  ; & la  Coupe  fanglante 
Semble  fuir,  d’elle-même , à cette  main  tremblante. 

Je  me  meurs.  Ah,  mon  fils!  qu’ètes-vous  devenu? 


SCÈNE  VIII  ET  DERNIERE. 

ATRÉE,  THYESTE,  THÉODAMIE, 
EURISTHÈNE , LÉONIDE,  GARDES. 
THÉODAMIE. 

I-j’avez-vous  pu  fouffrir.  Dieux  cruels?  Qu’ai-je  vu? 
Ah , Seigneur!  votre  fils  , mon  déplorable  frère. 

Vient  d être , pour  jamais , privé  de  la  lumière. 

T H Y E S T E, 

Mon  fils  eft  mort,  cruel,  dans  ce  même  palais. 

Et  dans  le  même  inftant  ou  l’on  m’offre  la  paix  ! 

Et , pour  comble  d’horreurs , pour  comble  d’épouvante , 
Barbare , c’eft  du  fang  quêta  main  me  préfente  ! 

O terre , en  ce  moment , peux-tu  nous  foutenir  ? 

O de  mon  fonge  affreux  trifte  reffouvenir  ! 

Adon  fils , eft-ce  ton  fang  qu’on  cffroit  à ton  père  ? 

ATRÉE. 

Méconnoîs-tu  ce  fang  ? 


TRAGÉDIE. 


l2l 

T H Y E S T E. 

Je  reconnoîs  mon  frère. 

A T R É E. 

Il  falloit  le  connoître , & ne  point  l’outrager  ; 

Ne  point  forcer  ce  frère , ingrat , à fe  venger. 

T H Y E S T E. 

Grands  Dieux, pour  quels  forfaits  lancez-vous  le  tonnerre? 
Monftre , que  les  Enfers  ont  vomi  fur  la  terre , 

Alïouvis  la  fureur  dont  ton  cœur  eft  épris } 

Joins  un  malheureux  père  à fon  malheureux  fils  j 
A fes  mânes  fanglans  donne  cette  viétime , 

Et  ne  t’arrête  point  au  milieu  de  ton  crime. 

Barbare , peux-tu  bien  m’épargner  en  des  lieux 
Dont  tu  viens  de  chaffer  & le  jour  Sc  les  Dieux? 

A T R É E. 

Non,  â voir  les  malheurs  ou  j’ai  plongé  ta  vie. 

Je  me  repentirais  de  te  l’avoir  ravie. 

Par  tes  gémiiremens  je  connoîs  ta  douleur. 

Comme  je  le  voulois , tu  refTens  ton  malheur  ; 

Et  mon  cœur, qui perdoit  l’efpoir  de  fa  vengeance. 
Retrouve  dans  tes  pleurs  fon  unique  efpérance. 

Tu  fouhaites  la  mort , tu  l’implores  ; & moi , 

Je  te  laiflfe  le  jour,  pour  me  venger  de  toi. 
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T H Y E S T E. 

Tu  t’en  flattes  en  vain  j &:  la  main  de  Thyefte 
Saura  bien  te  priver  d’un  plaifir  fi  funefte. 

( 1 Ife  tue.  ) 

THÉODAMIE. 

Ah  Ciel  ! 

T H Y E S T E. 

Confolez-vous  , ma  fille } & de  ces  lieux 
Fuyez , & remettez  votre  vengeance  aux  Dieux. 
Contente,  par  vos  pleurs,  d’implorer  leur  juftice  , 
Allez , loin  de  ce  traître , attendre  fon  fupplice. 

Les  Dieux,  que  ce  parjure  ont  fait  pâlir  d’effroi , 

Le  rendront  quelque  jour  plus  malheureux  que  moi  j 
Le  Ciel  me  le  promet , la  Coupe  en  eft  le  gage  : 

Et  je  meurs. 

ATRÉE. 

A ce  prix , j’accepte  le  préfage  : 

J a main , en  t’immolant , a comblé  mes  fouhaits } 

Et  je  jouis  enfin  du  fruit  de  mes  forfaits. 


E L E C T RE, 

TRAGÉDIE, 


Repréf entée  pour  la  première  fois  „ 
le  14  Décembre  1708. 


PRÉFACE. 


Se  louer  ou  fe  plaindre  du  Public  , ftyle 
ordinaire  des  Préfaces.  Jamais  Auteur  Drama- 
tique n’eut  une  plus  belle  occafion  de  fuivre  un 
ufage  que  la  vanité  de  fes  Confrères  a confacré 
dès  long-temps.  En  effet,  je  fais  peu  de  Pièces 
dont  on  ait  parlé  plus  diverfement  que  de  celle- 
ci  } & il  n’y  en  a peut-être  point  qui  ait  mieux 
mérité  tout  le  bien  & tout  le  mal  qu’on  en  a dit. 
Mes  amis  d’une  part , les  Critiques  de  l’autre, 
ont  outré  la  matière  fur  cet  article.  C’eft  donc 
aux  gens  indifférais  que  ceci  s’adreffe  ; puifque 
ce  font  ceux  qui  doivent  être  précifément  à 
notre  égard  ce  qu’on  appelle  Public.  On  me 
reproche  des  longueurs  dans  mes  deux  premiers 
A&es , trop  de  complication  dans  le  fujet.  Je 
paffe  condamnation.  La  fortie  d 'É lettre  de  deffus 
la  Scène , dans  le  premier  Aéte , y laiffe  un  vuide 
qui  le  fait  languir  dans  tout  le  refte.  Une  bonne 


partie  du  fécond  tient  plus  du  Poëme  Epique , 
que  du  Tragique  : en  un  mot , les  defcriptions  y 
font  trop  fréquentes.  Trop  de  complication?  A 
cela  je  n’ai  qu’une  chofe  à répondre  : le  fujet 
d'É lettre  eft  fi  fimple  de  lui-même , que  je  ne 
crois  pas  qu’on  puiffe  le  traiter  avec  quelque 
efpérance  de  fuccès,en  le  dénuantd’épifodes.Il 
s’agit  de  faire  périr  les  meurtriers  d'Agamem- 
non  : on  n’attend  pour  cela  que  le  retour  d 'Orefte. 
Orejle  arrivé , fa  reconnoiffance  faite  avec  fa 
foeur , voilà  la  Pièce  à fon  dénouement.  Quelque 
peine  qu’ait  l’adion  à être  une  parmi  tant 
d’intérêts  divers  , j’aime  mieux  encore  avoir 
chargé  mon  fujet  d’épifodes , que  de  déclama- 
tions. D’ailleurs  notre  Théâtre  foutient  mal- 
aifément  cette fimplicité fi  chérie  des  Anciens: 
non  qu’elle  ne  foit  bonne  ; mais  on  n’efl  pas 
toujours  sûr  de  plaire,  en  s’y  attachant  exade- 
ment.  Pour  l’anachronifme  qu’on  m'impute  fur 
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l’âge  d 'Orefie  , ce  feroit  faire  injure  'a  ceux  qui 
ont  fait  cette  critique , que  d’y  répondre.  Il  faut 
ne  pas  entendre  le  Théâtre,  pour  ne  pas  favoir 
quels  font  nos  droits  fur  les  époques.  Je  renvoie 
lâ-deffus  à Xipharès  , dans  Mithridate  ; à Narcijfe  y 
dans  Britanmcus.  Faire  naître  Orejîe  avant , ou 
après  le  fiège  de  Troye  , n’eft  pas  un  point  qui 
doive  être  litigieux  dans  un  Poëme.  J’ai  bien 
un  autre  procès  à foutenir  contre  les  zéla- 
teurs de  l’ Antiquité , plus  conlidérable  félon  eux, 
plus  léger  encore  félon  moi , que  le  précédent: 
c’eft  l’amour  XÉleclre  ; c’eft  l’audace  que  j’ai 
eue  de  lui  donner  des  fentimens  que  Sophocle 
s’eft  bien  gardé  de  lui  donner.  Il  eft  vrai  qu’ils 
n’étoient  point  en  ufage  fur  la  Scène , de  fon 
temps  ; que  , s’il  eût  vécu  du  nôtre , il  eût  peut- 
être  fait  comme  moi.  Cela  ne  laifle  pas  d’être  un 
attentat  jufques-lâ  inouï,  qui  a foulevé  contre 
un  Moderne  inconfldéré  toute  cette  Région 
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idolâtre  , oix  il  ne  manque  plus  au  culte  qu’on 
y rend  aux  Anciens  , que  des  Prêtres  & des  vic- 
times. En  vain  quelques  Sages  proteftent  contre 
cet  abus:  les  préjugés  prévalent  ; & la  préven- 
tion va  fi  loin , que  tels  qui  ne  connoiffent  les 
Anciens  que  de  nom , qui  nq  favent  pas  feule- 
ment fi  Sophocle  étoit  Grec  ou  François,  fur 
la  foi  des  Dévots  de  l’Antiquité , ont  prononcé 
hardiment  contre  moi.  Ce  n’eft  point  la  Tragé- 
die de  Sophocle , ni  celle  d’Euripide  que  je 
donne:  c’efi:  la  mienne.  A-t-on  fait  le  procès  aux 
Peintres , qui , depuis  Apelle , ont  peint  Alexan- 
dre autrement  que  le  foudre  à la  main  J 

DûfTent  les  Grecs  encor  fondre  fur  un  rebelle , 

je  dirai  que , fi  j’avois  quelque  chofe  à imiter  de 
Sophocle  , ce  ne  fcroit  afiurément  pas  fon 
Éleclre  ; qu’aux  beautés  près  , defquelles  je  ne 
fais  aucune  comparaifon,  il  y a peut-être  dans 
fa  Pièce  bien  autant  de  défauts  que  dans  la 


mienne. 
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mienne.  Loin  que  cet  amour , dont  on  fait  un 
monftre , en  foit  un  , je  prétends  qu’il  donne 
encore  plus  de  force  au  cara&ère  &Électre>  qui 
a dans  Sophocle  plus  de  férocité  que  de  véritable 
grandeur  : c’eft  moins  la  mort  de  fon  père  qu’elle 
venge , que  fes  propres  malheurs.  Trifte  objet 
des  fureurs  d 'Égijlhe  &:  de  Clytemnejlre  j n’y 
a-t-il  pas  bien  à s’étonner  qu'Élect. re  ne  foit 
occupée  que  de  fa  vengeance  ? Ne  faire  préci- 
fément  que  ce  qu’on  doit  , quand  rien  ne  s'f 
oppofe  en  fecret  , n’eft  pas  une  vertu  : mais 
vaincre  un  penchant  prefque  toujours  infur- 
montable  dans  le  coeur  humain , pour  faire  fon 
devoir , en  eft  une  des  plus  grandes.  Une  Prin- 
ceffe  dans  un  état  aufïï  cruel  que  celui  où  fe 
trouve  Élcclre 3 dira-t-on , être  amoureufe!  Oui , 
amoureufe.  Quels  coeurs  font  inacceffibles  à 
l’amour  \ Quelles  fituations  dans  la  vie  peuvent 
nous  mettre  'a  l’abri  d’une  paillon  h involontaire* 

N 
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plus  on  eft  malheureux , plus  on  3.  le  coeur  aife  a 
attendrir.  Ce  n’eft  point  un  grand  fond  de  vertu, 
qui  nous  garantit  de  l’amour  *,  il  nous  empêche 
feulement  d’y  fuccomber.  Il  y a bien  de  la  diffé-* 
ïence  , d’ailleurs  , de  la  fenfibilité  à É lettre  à 
une  intrigue  amoureufe.  Les  foins  de  fon  amour 
ne  font  pas  de  ces  foins  ordinaires  qui  font  toute 
la  matière  de  nos  Romans  : c’eft  pour  fe  punir 

de  la  foiblefle  quelle  a d’aimer  le  fils  du  meur- 

% , . . , 
trier  de  fon  père , qu’elle  veut  précipiter  les 

momens  de  fa  vengeance , fans  attendre  le  retour 

de  fon  frère.  Enfin  , félon  le  fyftême  de  mes 

Cenfeurs , il  ne  s’agit  que  de  rendre  Élettre  tout- 

à-fait  à plaindre  : je  crois  y avoir  mieux  réufll 

que  Sophocle  , Euripide , Efchyle , & tous  ceux 

qui  ont  traité  le  même  fujet.  C’eft  ajouter  a 

l’horreur  du  fort  de  cette  Princefte , que  d’y 

joindre  une  paillon  dont  la  contrainte  &c  les 

remords  ne  font  pas  toujours  les  plus  grands 
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malheurs.  Le  feul  défaut  de  l’amour  à'Élecîre^ 
û j’en  crois  mes  amis  qui  me  flattent  le  moins, 
c efl:  qu’il  ne  produit  pas  affez  d’évènemens 
dans  toute  la  Pièce  : & c’efl:  en  effet  tout  ce 
qu’on  peut  raifonnablement  me  reprocher  fur 
ce  chapitre. 


K * 


A CEE  U R S. 


C L Y TEMNESTRE,  Veuve  dy  A gamemnon  ^ & 
Femme  dyEgifihe. 

0 R ESTE  , Fils  dy Agamemnon  & de  Clytemnejlre  j 
Foi  de  Mycenes  3 élevé  fous  le  nom  de  Tydée. 

ÉLECTRE,  Sœur  d'Orefie. 

ÉGYSTHE,  Fils  de  Thyefle  > Meurtrier  d’ A ga- 
memnon. 

1 T Y S , Fils  d’Egyfthe  j mais  d'une  autre  Mère  que 

Clytemnefre. 

IPHIANASSE,  Sœur  d’Itys. 
PALAMEDE  j Gouverneur  d’Orefie. 

ARC  AS  , ancien  Officier  dJ Agamemnon. 
ANTÉNOR,  Confident  d’ O refie. 

M É L I T E , Confidente  d’Iphianaffie. 
GARDES. 


La  Scène  efi  à Mycènes  j dans  le  Palais  de 


ELECTRE, 


T R A G Ê D I E. 


ACTE  PREMIER. 


SCÈNE  PREMIÈRE. 

É L E C T R E , feule. 

T émoin  du  crime  affreux  que  pour  fuir  ma  vengeance, 
O nuit , dont  tant  de  fois  j’ai  troublé  le  filence , 
Infenlible  témoin  de  mes  vives  douleurs , 

Éleétre  ne  vient  plus  te  confier  des  pleurs. 

Son  cœur , las  de  nourrir  un  défefpoir  timide , 

Se  livre  enfin , fans  crainte , au  tranfport  qui  le  guide. 
F avorifez , grands  Dieux , un  fi  jufte  courroux  j 
Eleélte  vous  implore , & s’abandonne  à vous. 

Pour  punir  les  forfaits  d’une  race  funefte , 

J’ai  compté  trop  long-tems  fur  le  retour  d’Orefte. 

N3 


C’eft  former  des  projets  8c  des  vœux  fuperflus  • 

Mon  frère  malheureux , fans  doute , ne  vit  plus* 

Et  vous,  Mânes  fanglans  du  plus  grand  Roi  du  monde. 
Trille  8c  cruel  objet  de  ma  douleur  profonde , 

Mon  père , s’il  effc  vrai  que , fur  les  fombres  bords , 
Les  malheurs  des  vivans  puilfent  toucher  les  morts , 
Ah!  combien  doit  frémir  ton  Ombre  infortunée. 

Des  maux  ou  ta  famille  effc  encor  dellinée  ! 

C’étoit  peu  que  les  tiens , altérés  de  ton  fang , 

Eulfent  ofé  porter  le  couteau  dans  ton  flanc  ; 

Qu’à  la  face  des  Dieux  le  meurtre  de  mon  père 
Fût,  pour  comble  d’horreurs  , le  crime  de  ma  mère: 
C’eft  peu  qu’en  d’autres  mains  la  perfide  ait  remis 
Le  Scèptre  qu’après  toi  devoit  porter  ton  fils  ; 

Et  que , dans  mes  malheurs , Egifthe  qui  me  brave  , 
Sans  refpeél , fans  pitié , traite  Éleélre  en  efclave  j 
Pour  m’accabler  encor , fon  fils  audacieux , 

Itys,  jufqu’à  fa  fille  ôfe  lever  les  yeux. 

Des  Dieux  8c  des  mortels  Éleélre  abandonnée , 

Doit , ce  jour , à fon  fort , s’unir  par  l’hyménée > 

Si  ta  mort , m’infpirant  un  courage  nouveau , 

N’en  éteint  par  mes  mains  le  coupable  flambeau. 

Mais  qui  peut  retenir  le  courroux  qui  m’anime  ? 
Clytemneftre  ofa  bien  s’armer  pour  un  grand  crime. 
Imitons  fa  fureur  par  de  plus  nobles  coups  ; 

Allons  à ces  Autels  , où  m’attend  fon  époux  , 

Immoler  avec  lui  l’amant  qui  nous  outrage  : 


C’eft-là  le  moindre  effort  digne  de  mon  courage. 

Je  le  dois. .. . D’où  vient  donc  que  je  ne  le  fais  pas  ? 
Ah  ! fi  c’étoit  l’amour  qui  me  retînt  le  bras  ! 

Pardonne , Agamemnon  ; pardonne,  Ombre  trop  chère  : 
Mon  cœur  n’a  point  brûlé  d’une  flamme  adultère. 

Ta  fille , de  concert  avec  tes  affaflîns  , 

N’a  point  porté  fur  toi  de  parricides  mains. 

J’ai  tout  fait  pour  venger  ta  perte  déplorable  ; 

Éleétre  , cependant,  n’en  eft  pas  moins  coupable. 

Le  vertueux  Itys , à travers  ma  douleur  , 

N’en  a pas  moins  trouvé  le  chemin  de  mon  cœur. 

Mais  Areas  ne  vient  point  ! Fidèle  en  apparence  , 
Trahi,t-il  en  fecret  le  foin  de  ma  vengeance  ? 

SCÈNE  II. 

ÉLECTRE,  ARCAS. 

É L E C T R E. 

( à Areas.  ) 

X L vient , raflfurons-nous.  Pleine  d’un  jufte  effroi , 

Je  me  plaignois  déjà  qu’on  me  manquoit  de  foi  j 
Je  ctaignois  qu’un  ami  qui  pour  moi  s’intérefle , 

N’osât  plus. . . . Mais  quoi  ! feul  ? 
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A R G A S, 

Malheur  eufe  Prince  fTe , 
Hélas  ! que  votre  fort  eft  digne  de  pitié  ! 

Plus  d’amis , plus  d’efpoir, 

É L E C T R E. 

Quoi  î leur  vaine  amitié , 

Après  tant  de  fermens. . . . 

A R C A S. 

Non , n’attendez  rien  d’elle. 
Madame  , en  vain  pour  vous  j’ai  fait  parler  mon  zèle  : 
Eux-mêmes , à regret , ces  trop  prudens  amis 
S’en  tiennent  au  fecours  qu’on  leur  avoir  promis. 
Qu’Orefte , difent-ils , vienne , par  fa  préfence  , 
RalTurer  des  amis  armés  par  fa  vengeance. 

Palamede , chargé  d’élever  ce  Héros  , 

Promettoit  avec  lui  de  traverfer  les  dots } 

Son  fils  j même  avant  eux , devoit  ici  fe  rendre. 

C’eft  fe  perdre  3 fans  eux , qu’ofer  rien  entreprendre  j 
Bientôt  de  nos  projets  la  mort  feroit  le  prix. 

D’ailleurs , pour  achever  de  glacer  leurs  efprits , 

On  dit  que  ce  Guerrier , dont  la  valeur  funefte 
Ne  fe  peut  comparer  qu’à  la  valeur  d’Orefte  3 
Qui  de  tant  d’ennemis  délivre  ces  États , 

Qui  les  a fauvés  feul  par  l’effort  de  fon  bras  ; 

Qui,  chaffant  les  deux  Rois  de  Corinthe  8c  d’Athènes, 
De  morts  8ç  de  mourans  vient  de  couvrir  nos  plaines, 
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Hier , avant  la  nuit , parut  dans  ce  palais  ; 

Cet  Etranger  qu’Egifthe  a comblé  de  bienfaits , 

A qui  ce  Tyran  doit  le  falut  de  fa  fille , 

De  lui , d’Itys , enfin  de  toute  fa  famille , 

Eft  un  rempart  fi  sûr  pour  vos  perfécuteurs  , 

Que  de  tous  nos  amis  il  a glacé  les  cœurs. 

Au  feul  nom  du  Tyran  que  votre  âme  détefte  , 

O11  frémit } cependant  on  veut  revoir  Orefte. 

Mais  le  jour,  qui  paraît , me  chafie  de  ces  lieux  : 

Je  crois  voir  même  Itys.  Madame , au  nom  des  Dieux, 
Loin  de  faire  éclater  le  trouble  de  votre  âme  > 

Flattez  plutôt  d’Itys  l’audacieufe  flamme. 

Faites  que  votre  hymen  fe  différé  d’un  jour  j 
Peut-être  verrons-nous  Orefte  de  retour. 

É L E C T R E. 

Cefie  de  me  flatter  d’une  efpérance  vaine. 

Allez , lâches  amis , qui  trahiffez  ma  haîne , 

Éleétre  faura  bien , fans  Orefte  & fans  vous  , 

Ce  jour  même,  à vos  yeux,  fignaler  fon  courroux. 


îoz  ÉLECTRE, 


SCÈNE  III. 

ÉLECTRE,  I T Y S. 

É L E C T R E. 

En  des  lieux  où  je  fuis , trop  sûr  de  me  déplaire , 
Fils  d’Egifthe , ôfes-tu  mettre  un  pied  téméraire  ? 

I T Y S. 

Madame  j pardonnez  à l’innocente  erreur 
Qui  vous  offre  un  amant  guidé  par  fa  douleur. 

D’un  amour  malheureux  la  trifte  inquiétude 
Me  faifoit  de  la  nuit  chercher  la  fohtude. 

Pardonnez , E l’amour  tourne  vers  vous  mes  pas  ; 

Itys  vous  fouhaitoit,  mais  ne  vous  cherchoit  pas. 

ÉLECTRE. 

Dans  l’état  où  je  fuis,  toujours  trifte  , quels  charmes 
Peuvent  avoir  des  yeux  prefqu’éteints  dans  les  larmes  ? 
Fils  du  Tyran  cruel  qui  fait  tous  mes  malheurs, 

Porte  ailleurs  ton  amour , 8c  refpeéte  mes  pleurs. 

ITYS. 

Ah!  ne  m’enviez  pas  cet  amour,  inhumaine! 

Ma  tendrefte  ne  fert  que  trop  bien  votre  haine. 

Si  l’amour  cependant  peut  défarmer  un  cœur , 

Quel  amour  fut  jamais  moins  digne  de  rigueur? 
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A peine  je  vous  vis , que  mon  âme  éperdue  , 

Se  livra , fans  réferve , au  poifon  qui  me  tue. 

Depuis  dix  ans  entiers  que  je  brûle  pour  vous , 
Qu’ai-je  fait  qui  n’ait  dû  fléchir  votre  courroux? 

De  votre  illuftre  fang  confervant  ce  qui  refte  , 

J’ai  de  mille  complots  fauve  les  jours  d’Orefte. 
Moins  attentif  au  foin  de  veiller  fur  fes  jours , 

Déjà  plus  d’une  main  en  eût  tranché  le  cours  : 

Plus  accablé  que  vous  du  fort  qui  vous  opprime  , 
Mon  amour  malheureux  fait  encor  tout  mon  crime. 
Enfin  , pour  vous  forcer  à vous  donner  à moi , 

Vous  favez  fi  jamais  j’exigeai  rien  du  Roi. 

Il  prétend  qu’avec  vous  un  nœud  facré  m’unifie  ; 

Ne  m’en  imputez  point  la  cruelle  injuftice  : 

Au  prix  de  tout  mon  fang  je  voudrois  être  à vous , 

Si  c’étoit  votre  aveu  qui  me  fît  votre  époux. 

Ah  ! par  pitié  pour  vous , Princefle  infortunée  , 

Payez  l’amour  d’Itys  par  un  tendre  hyménée. 
Puifqu’il  faut  l’achever , ou  defcendre  au  tombeau  , 
Laifiez-en  à mes  feux  allumer  le  flambeau. 

Régnez  donc  avec  moi } c’eft  trop  vous  en  défendre  ; 
C’eft  un  fceptre  qu’un  jour  Égifthe  veut  vous  rendre. 

ELECTRE. 

Ce  fceptre  eft-il  à moi , pour  me  le  deftiner  ? 

Ce  fceptre  eft-il  à lui , pour  te  l’ôfer  donner  ? 

C’eft  en  vain  qu’en  efclave  il  traite  une  Princefle  » 
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ELECTRE , 


Jufqu’à  le  redouter  que  le  traître  m’abbaiffe  ; 

Qu’il  fade  que  ces  fers , dont  il  s’eft  tant  promis , 
Soient  moins  honteux  pour  moi  que  l’hymen  de  fan  fils. 
Cefie  de  te  flatter  d’une  efpérance  vaine  ; 

Ta  vertu  ne  te  fert  qu’à  redoubler  ma  haîne. 

Egifthe  ne  prétend  te  faire  mon  époux , 

Que  pour  mettre  fa  tête  à couvert  de  mes  coups. 

Mais  fais-tu  que  l’hymen  dont  la  pompe  s’apprête  > 

Ne  fe  peut  achever  qu’aux  dépens  de  fa  tête? 

A ces  conditions  je  foufcris  à tes  vœux  ; 

Ma  main  fera  le  prix  d’un  coup  fi  généreux. 

Eleélre  n’attend  point  cet  effort  de  la  tienne  ; 

Je  connois  ta  vertu  : rends  juftice  à la  mienne. 
Crois-moi , loin  d’écouter  ta  tendreife  pour  moi  , 

De  Clytemneftre  ici  crains  l’exemple  pour  toi. 

Romps  toi-même  un  hymen  où  l’on  veut  me  contraindre  ; 
Les  femmes  de  mon  fang  ne  font  que  trop  à craindre. 
Malheureux  ! de  tes  vœux  quel  peut  être  l’efpoir  ? 
Hélas  ! quand  je  pourrois  , rebelle  à mon  devoir , 
Briller  un  jour  pour  toi  de  feux  illégitimes , 

Ma  vertu  t’en  feroit  bientôt  les  plus  grands  crimes. 

Je  te  haïrai  moins , fils  d’un  Prince  odieux; 

Ne  fois  point , s’il  fe  peut , plus  coupable  à mes  yeux  ; 
Ne  me  peins  plus  l’ardeur  dont  ton  âme  efl:  éprife. 
Que  peux-tu  fouhaiter  ? Itys , qu’il  te  fuffife 
Qu’Èle&re , toute  entière  à fon  inimitié , 

Ne  fait  point  tes  malheurs  fans  en  avoir  pitié. 


Mais  Clytemneflre  vient  : Ciel  ! quel  delfein  l’amene  ? 
Te  fers-tu  contre  moi  du  pouvoir  de  la  Reine  ? 


SCÈNE  IV. 

CLYTEMNESTRE  , ÉLECTRE,  ITYS, 
GARDES. 

CLYTEMNESTRE. 

Dieux  puiffans , difïipez  mon  trouble  «Se  mon  effroi  j 
Et  chafTez  ces  horreurs  loin  d’Egifthe  ôc  de  moi. 

ITYS. 

Quelle  crainte  eft  la  vôtre  ? où  courez-vous , Madame? 
Vous  vous  plaignez  ; quel  trouble  a pu  faifir  votre  âme? 

CLYTEMNESTRE. 

Prince,  jamais  effroi  ne  fut  égal  au  mien  : 

Mais  ce  récit  demande  un  fecret  entretien. 

Jamais  fort  ne  parut  plus  à craindre  ôc  plus  trille. 

( à Jcs  G ardes.  ) 

Qu  on  fâche , en  ce  moment,  fi  je  puis  voir  Egiflhe. 
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ÉLECTRE, 

SCÈNE  V. 

CLYTEMNESTRE  , ÉLECTRE , ITYS. 

CLYTEMNESTRE. 

Mai  s vous , qui  vous  guidoit  aux  lieux  où  je  vous  voi  ? 
Électre  fe  rend-elle  aux  volontés  du  Roi  ? 

A votre  heureux  deftin  la  verrons-nous  unie  ? 

Sait-elle , à réfifter , qu’il  y va  de  fa  vie  ? 

ITYS. 

Ah  ! d’un  plus  doux  langage  empruntons  le  fecours  , 
Madame  j épargnez-lui  de  fi  cruels  difcours  : 
Adouciflez  plutôt  fa  trifte  deftinée  ; 

Éle&re  n’eft  déjà  que  trop  infortunée. 

Je  ne  puis  la  contraindre  ; ôc  mon  efprit  confus. . . « 

CLYTEMNESTRE. 

Par  ce  raifonnement  je  conçois  fes  refus. 

Mais  j pour  former  l’hymen  & de  l’un  & de  l’autre  > 
On  ne  confultera  ni  fon  cœur  ni  le  vôtre. 

C’eft  , pour  vous , de  ion  fort  prendre  trop  de  fouci  : 
Allez  j dites  au  Roi  que  je  l’attends  ici. 


TRAGÉDIE. 
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SCÈNE  VI. 

CLYTEMNESTRE , ÉLECTRE. 

CLYTEMNESTRE. 

.A  i n s i , loin  de  répondre  aux  bontés  d’une  mère  , 
Vous  bravez  de  ce  nom  le  facré  caraétère; 

Et,  lorfque  ma  pitié  lui  fait  un  fort  plus  doux, 

Éledtre  femble  encor  défier  mon  courroux. 

Bravez-le  j mais , du  moins , du  fort  qui  vous  accable 
N’accufez  donc  que  vous  , Princefie  inexorable. 

Je  fléchififois  un  Roi  de  fon  pouvoir  jaloux  ; 

Un  Héros , par  mes  foins , devenoit  votre  époux  ; 

Je  voulois , par  l’hymen  d’Itys  8c  de  ma  fille , 

Voir  rentrer  quelque  jour  le  Sceptre  en  fa  famille  : 
Mais  l’ingrate  ne  veut  que  nous  immoler  tous. 

Je  ne  dis  plus  qu’un  mot  : îtys  brûle  pour  vous  ; 

Ce  jour  même  à fon  fort  vous  devez  être  unie  j 
Si  vous  n’y  foufcrivez  , c’eft  fait  de  votre  vie. 

Égifthe  eft  las  de  voir  fon  efclave  en  ces  lieux 
Exciter , par  fes  pleurs , les  hommes  & les  Dieux. 

ÉLECTRE. 

Contre  un  Tyran  fi  fier,  jufte  Ciel!  quelles  armes! 
Qui  brave  les  remords  , peut-il  craindre  mes  larmes  ? 
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É L E C T R E , 


Ah  ! Madame  ! eft-ce  à vous  d’irriter  mes  ennuis  ? 

Moi , fon  efclave!  hélas!  d’où  vient  que  je  le  fuis? 
Moi,  l’efclave  d’Egifthe!  Ah  ! fille  infortunée  ! 

Qui  m’a  fait  fon  efclave  ? & de  qui  fuis-je  née  ? 
Etoit-ce  donc  à vous  de  me  le  reprocher  ? 

Ma  mère , fi  ce  nom  peut  encor  vous  toucher  ; 

S’il  eft  vrai  qu’en  ces  lieux  ma  honte  foit  jurée. 

Ayez  pitié  des  maux  ou  vous  m’avez  livrée. 

Précipitez  mes  pas  dans  la  nuit  du  tombeau  ; 

Mais  ne  m’unifiez  pas  au  fils  de  mon  bourreau , 

Au  fils  de  l’inhumain  qui  me  priva  d’un  père , 

Qui  le  pourfuit  fur  moi , fur  mon  malheureux  frère  J 
Et  de  ma  main  encor , il  ôfe  difpofer  ! 

Cet  hymen , fans  horreur , fe  peut-il  propofer  ? 

Vous  m’aimâtes  j pourquoi  ne  vous  fuis-je  plus  chère? 
Ah  ! je  ne  vous  hais  point  ; & , malgré  ma  misère , 
Malgré  les  pleurs  amers  dant  j’arrofe  ces  lieux. 

Ce  n’eft  que  du  Tyran  que  je  me  plains  aux  Dieux. 
Pour  me  faire  oublier  qu’on  m’a  ravi  mon  père  , 
Faites-moi  fouvenir  que  vous  êtes  ma  mère. 

CLYTEMNESTRE. 

Que  veux-tu  déformais  que  je  fafie  pour  toi , 

Lorfque  ton  hymen  feul  peut  défarmer  le  Roi  ? 
Soufcris  , fans  murmurer , au  lort  qu’on  te  préparé , 

Et  celle  de  gémir  de  la  mort  d’un  barbare  , 

Qui , s’il  eût  pu  trouver  un  fécond  llion , 


T’auroit 


TRAGÉDIE.  zc<s 

T’auroit  facrifiée  à fon  ambition. 

Le  cruel  qu’il  étoit , bourreau  de  fa  famille , 

O fa  bien  , â mes  yeux , faire  égorger  ma  fille. 

É L E C T R E. 

Tout  cruel  qu’il  étoit,  il  étoit  votre  époux  : 

S’il  falloir  1’  en  punir , Madame , étoit-ce  à vous  ? 

Si  le  Ciel , dont  fur  lui  la  rigueur  fut  extrême , 
Réduifit  ce  Héros  à verfer  fon  fang  même  ; 

Du  moins,  en  fe  privant  d’un  fang  fi  précieux, 

11  ne  le  fit  couler  que  pour  l’offrir  aux  Dieux. 

Mais  vous , qui  de  ce  fang  immolez  ce  qui  refte , 
Mère  dénaturée  & d’Éleélre  & d’Orefte  , 

Ce  n’eft  point  à des  Dieux  jaloux  de  leurs  Autels  j 
V ous  nous  facrifiez  au  plus  vil  des  mortels. 

SCÈNE  VII. 

ÉGISTHE,  CLYTEMNESTRE, 
É L E C T R E. 

É L E C T R E. 

X L paraît,  I inhumain  ! à cette  affreufe  vue , 

Des  plus  cruels  tranfports  je  me  fens  l’âme  émue. 

Tome  I,  Q 
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É L E C T R E , 


É G I S T K E , à Clÿtemnejlre. 

Madame , quel  malheur , troublant  votre  fommeil , 
Vous  a fait , de  fi  loin , devancer  le  foleil  ? 

Quel  trouble  vous  faifit , 8c  quel  trifte  préfage 
Couvre  encor  vos  regards  d’un  fi  fombre  nuage  ? 
Mais  Éledtre  avec  vous  ! Que  fait-elle  en  ce  s lieux? 
Auriez-vous  pu  fléchir  ce  cœur  audacieux? 

A mes  jaftes  defirs  aujourd’hui  moins  rebelle , 

A l’hymen  de  mon  fils  Éle&re  confent-elle  ? 
Voit-elle  fans  regret  préparer  ce  grand  jour. 

Qui  doit  combler  d’Itys  8c  les  vœux  8c  l’amour  ? 

ÉLECTRE. 

Oui , tu  peux  déformais  en  ordonner  la  fête  ; 

Pour  cet  heureux  hymen  ma  main  eft  toute  prête. 
Je  n’en  veux  difpofer  qu’en  faveur  de  ton  fang , 

Et  je  la  garde  à qui  te  percera  le  flanc. 

( Elle  fort.  ) 

É G I S T H E. 

Cruelle  ! fl  mon  fils  n’arrêtoit  ma  vengeance , 
J’éprouverois  bientôt  jufqu’où  va  ta  confiance. 

Æ, 

*rfr' 


TRAGÉDIE. 


SCÈNE  VIII. 
ÉGISTHE,  CLYTEMNESTRE. 
CLYTEMNESTRE. 

Seigneur,  n’irritez  point  fon  orgueil  furieux. 

Si  vous  faviez  les  maux  que  m’annoncent  les  Dieux... 
J’en  frémis.  Non,  jamais  le  Ciel  impitoyable 
N’a  menacé  nos  jours  d’un  fort  plus  déplorable. 

Deux  fois  mes  feus  frappés  par  un  trifte  réveil , 

Pour  la  troif ème  fois  fe  livraient  au  fommeil , 
Quand  j’ai  cru , par  des  cris  terribles  & funèbres , 

Me  fentir  entraîner  dans  l’horreur  des  ténèbres. 

Je  fuivois,  malgré  moi,  de  fi  lugubres  cris  j 
Je  ne  fais  quels  remords  agiraient  mes  efprits  j 
Mille  foudres  grondoient  dans  un  épais  nuage , 

Qui  fembloit  cependant  céder  à mon  paffage. 

Sous  mes  pas  chancelans , un  gouffre  s’eft  ouvert  \ 

L affreux  féjour  des  morts  à mes  yeux  s’eft  offert. 

A travers  l’ Achéron , la  malheureufe  Éleélre , 

A grands  pas  , où  j’étois  fembloit  guider  un  fpeétre. 
Je  fuyoisj  il  me  fuit.  Ah,  Seigneur!  à ce  nom 
Mon  fang  fe  glace  : hélas  ! c’étoit  Agamemnon. 

« Arrête , m’a-t-il  dit  d’une  voix  formidable  , 

” Voici  de  tes  forfaits  le  terme  redoutable. 
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É L E C T RE, 

» Arrête  , Epoufe  indigne , Sc  frémis  de  ce  fang 
„ Que  le  cruel  Égifthe  a tiré  dé  mon  flanc  ». 

Ce  fang , qui  ruiffeloit  d’une  large  bleflure , 

Sembloit , en  s’écoulant , pouffer  un  long  murmure. 

A f iiiftant  j’ai  cru  voir  aufli  couler  le  mien  : 

Mais , malheureufe  ! à peine  a-t-il  touché  le  fien > 

Que  j’en  ai  vu  renaître  un  monftre  impitoyable  , 

Qui  m’a  lancé  d’abord  un  regard  effroyable. 

Deux  fois  le  Styx , frappé  par  fes  mugiflemens , 

A long-temps  répondu  par  des  gémiflemens. 

Vous  êtes  accouru  : mais  le  monftre  en  furie , 

D’un  feul  coup , à mes  pieds , vous  a jetté  fans  vie , 

Et  m’  a ravi  la  mienne  avec  le  même  effort , 

Sans  me  donner  le  temps  de  fentir  votre  mort. 

É G I S T H E. 

Je  conçois  la  douleur  où  la  crainte  vous  plonge. 

Un  préfage  fl  noir  n’eft  cependant  qu’un  fonge  , 

Que  le  fommeil  produit,  & nous  offre  au  hafard. 

Où , bien  plus  que  les  Dieux , nos  fens  ont  fouvent  part. 
Pourrois-je  craindre  un  fonge  à vos  yeux  fi  funefte , 
Moi  qui  ne  compte  plus  d’autre  ennemi  qu  Orefte? 
Au  gré  de  fa  fureur  qu’il  s’arme  contre  nous , 

Je  faurai  lui  porter  d’inévitables  coups. 

Ma  haîne  à trop  haut  prix  vient  de  mettre  fa  tête  , 

Pour  redouter  encor  les  malheurs  qu  il  m apprête. 
C’eft  en  vain  que  Samos  la  défend  contre  moi  j 


TRAGÉDIE. 


Qu’elle  tremble , à fon  tour , pour  elle  & pour  fon  Roi» 
Athènes , déformais , de  fes  pertes  lalfée , 

Nous  menace  bien  moins  qu’elle  n’eft  menacée  j 
Et  le  Roi  de  Corinthe,  épris  plus  que  jamais , 

Me  demande  aujourd’hui  ma  fille  avec  la  paix. 

Quel  que  foit  fon  pouvoir , quoi  qu’il  en  ôfe  attendre , 
Sans  la  tète  d’Orefte,  il  n’y  faut  point  prétendre. 
D’ailleurs  , pour  cet  hymen  le  Ciel  m’offre  une  main , 
Dont  j’attends  pour  moi-même  un  fecours  plus  certain. 
Ce  Héros,  défenfeur  de  toute  ma  famille  , 

Eft  celui  qu’en  fecret  je  deftine  à ma  fille. 

Ainfi  je  ne  crains  plus  qu’Éleétre  & fa  fierté  . 

Ses  reproches  , fes  pleurs  , fa  fatale  beauté , 

Les  tranfports  de  mon  fils  : mais,  s’il  peut  la  contraindre 
A recevoir  fa  foi,  je  n’aurai  rien  à craindre  j 
Et  la  main  que  prétend  employer  mon  courroux  , 
Mettra  bientôt  le  comble  à mes  vœux  les  plus  doux. 


SCÈNE,  IX. 

IPHI  A N ASSE,  MÉLITE, 
CLYTEMNESTRE , ÉGISTHE. 

É G I S T H E. 

Ma,  s ma  fille  paroît  : Madame,  je  vous  laiffe  j 
Et  je  vais  travailler  au  repos  de  la  Grèce. 
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ELECTRE, 


SCENE  X. 

CLYTEMNESTR  E,IPHIANASSE, 
M ÉLITE. 

I P H I A N A S S E. 

On  dit  qu’un  noir  préfage , un  fonge  plein  d’horreur. 
Madame , cette  nuit  a troublé  votre  cœur. 

Dans  le  tendre  refpeét  qui  pour  vous  m’intéreiTe , 

Je  venois  partager  la  douleur  qui  vous  preffe. 

CLYTEMNESTR  E. 

Princelle  , un  fonge  affreux  a frappé  mes  efprits  ; 
Mon  cœur  s’en  eft  troublé , la  frayeur  l’a  furpris. 

Mais  , pour  en  détourner  les  funeftes  aufpices , 

Ma  main  va  l’expier  par  de  prompts  facrifices. 

SCÈNE  XI. 

IPHIANASSE.M  ÉLITE. 

IPHIANASSE. 

.]VÏ  élite,  plût  au  Ciel  qu’en  proie  à tant  d’ennuis. 
Un  fonge  feul  eût  part  à l’état  ou  je  fuis  ! 


TRAGÉDIE. 


Plût  au  Ciel  que  le  fort , dont  la  rigueur  m’outrage , 
N’eût  fait  que  menacer  ! 

M É L I T E. 

Madame , quel  langage  ! 
Quel  malheur  de  vos  jours  a troublé  la  douceur  , 

Et  la  confiante  paix  que  goûtoit  votre  cœur  ? 

I P H I A N A S S E. 

Tes  foins  n’ont  pas  toujours  conduit  Iphianafle  j 
Et  ce  calme  f doux  a bien  changé  de  face. 

Quelques  jours  malheureux , écoulés  fans  te  voir  , 
D’un  cœur  qui  s’ouvre  à toi  font  tout  le  défefpoir. 

M É L I T E. 

A finir  nos  malheurs  , quoi  ! lorfque  tout  confpire , 
Qu’un  Roi  jeune  8c  puilfant  a votre  hymen  afpire , 

V otre  cœur  défolé  fe  confume  en  regrets  ! 

Quels  font  vos  déplaifirs  ? ou  quels  font  vos  fouhaits  ? 
Corinthe  , avec  la  paix  , vous  demande  pour  Reine  : 
Ce  grand  jour  doit  former  une  fi  belle  chaîne. 

I P H I A N A S S E, 

Plût  aux  Dieux  que  ce  jour , qui  te  paraît  fi  beau , 
Dût  des  miens,  à tes  yeux , éteindre  le  flambeau  ! 
Mais  lorfque  tu  fauras  mes  mortelles  allarmes , 
N’irrite  point  mes  maux,  8c  fais  grâce  à mes  larmes* 
11  te  fouvient  encor  de  ces  temps  où , fans  toi , 
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n6  Ê L E C T R E , 

Nous  fortîmes  d’Argos  à la  faite  du  Roi. 

Tout  fembloit  menacer  le  trône  de  Mycènes  , 

Tout  cédoit  aux  deux  Rois  de  Corinthe  ôc  d’Athènes. 
Pour  retarder , du  moins , un  fi  cruel  malheur  , 

Mon  frère , fans  fuccès  , fit  briller  fa  valeur  j 
Égifthe  fut  défait , & trop  heureux  encore 
De  pouvoir  fe  jetter  dans  les  murs  d’Epidaure. 

Tu  fais  tout  ce  qu’alors  fit  pour  nous  ce  Héros  5 
Qu’Itys  avoit  fauvé  de  la  fureur  des  flots. 

Peins-toi  le  Dieu  terrible  adoré  dans  laThrace  j 
11  en  avoit  du  moins  & les  traits  ôc  l’audace. 

Quels  exploits  ! Non,  jamais,  avec  plus  de  valeur. 

Un  mortel  n’a  fait  voir  ce  que  peut  un  grand  cœur  : 

Je  le  vis  j & le  mien , illuftrant  fa  viétoire. 

Vaincu  , quoiqu’en  fecret , mit  le  comble  à fa  gloire. 
Heureufe , fi  mon  âme , en  proie  à tant  d’ardeur , 

Du  crime  de  fes  feux  faifoit  tout  fon  malheur  ! 

Mais  hier  je  revis  ce  vainqueur  redoutable 
A peine  s’honorer  d’un  accueil  favorable. 

De  mon  coupable  amour  l’art  déguifant  la  voix  , 

En  vain  fur  fa  valeur  je  le  louai  cent  fois  ; 

En  vain  , de  mon  amour  flattant  la  violence , 

Je  fis  parler  mes  yeux  Sc  ma  reconnoiflance. 

Il  foupire , Mélite;  inquiet  ôc  diftrait, 

Son  cœur  paroît  frappé  d’un  déplailir  fecret. 

Sans  doute , il  aime  ailleurs } ôc , loin  de  fe  contraindre.... 
Que  dis-je,  malheureufe!  eft-ce  à moi  de  m’en  plaindre? 


tragédie. 
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Efclave  d’an  haut  rang , vi&ime  du  devoir , 

De  mon  indigne  amour  quel  peut  être  l’efpoir  ? 

Ai-je  donc  oublié  tout  ce  qui  nous  fépare  ? 

N’importe!  détournons  l’hymen  qu’on  me  prépare; 

Je  ne  puis  y foufcrire.  Allons  trouver  le  Roi  : 

Faifons  tout  pour  l’amour , s’il  ne  fait  rien  pour  moi. 


Fin  du  premier  Acte, 
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ACTE  II. 

SCÈNE  PREMIÈRE. 

TYDÉE,  ANTÉNOR. 

T Y D É E. 

Embrasse-moi,  reviens  de  ca  furprife  exrrême. 
Oui,  mon  cher  Anténor,  c’eft  Tydée,  oui,  lui-même j 
Tu  ne  te  trompes  point. 

ANTÉNOR. 

V ous , Seigneur , en  ces  lieux , 
Parmi  des  ennemis  défians , furieux  ! 

Au  plailir  de  vous  voir , Ciel  ! quel  trouble  fuccède  ! 
Dans  le  palais  dArgos , le  fils  de  Palamède , 

D’une  pompeufe  Cour  attirant  les  regards  , 

Et  de  vœux  & d’honneurs  comblé  de  toutes  parts  ! 

Je  fais  jufques  où  va  la  valeur  de  Tydée  \ 

D’un  heureux  fort  toujours  quelle  fut  fécondée  : 

Mais  ce  n’eft  pas  ici  qu’on  doit  la  couronner. 

A la  Cour  d’un  Tyran. . . . 

TYDÉE. 

Celfe  de  t’étonner. 
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TRAGÉDIE . 

Le  vainqueur  des  deux  Rois  de  Corinthe  8c  d’Athènes , 
Le  guerrier  défenfeur  d’Égifthe  8c  de  Mycènes , 

N’eft  autre  que  Tydée. 

A N T É N O R. 

Et  quel  eft  votre  efpoir  ? 

TYDÉE. 

Avant  que  d’éclaircir  ce  que  tu  veux  favoir , 

Dans  ce  fatal  féjour  dis-moi  ce  qui  t’amène  ? 

Que  dit-on  à Samos?  que  fait  l’heureux  Thyrrhène  ? 

A N T É N O R. 

Ce  grand  Roi , qui  chérit  Orefte  avec  tranfport , 
Depuis  plus  de  Ex  mois , incertain  de  fon  fort , 
Allarmé  chaque  jour  8c  du  fien  8c  du  votre , 

M’envoie  en  ces  climats  vous  chercher  l’un  8c  l’autre. 
Mais  puifque  je  vous  vois , tous  mes  vœux  font  comblés. 
Le  fils  d’Agamemnon....  Seigneur , vous  vous  troublez  ! 
Malgré  tous  les  honneurs  qu’ici  l’on  vous  adreffe , 

Vos  yeux  femblent  voilés  d’une  fombre  triftefte. 

De  tout  ce  que  je  vois  mon  efprit  éperdu. . . . 

TYDÉE. 

Anténor , c’en  eft  fait  ! Tydée  a tout  perdu. 

A N T É N O R. 

Seigneur,  éclairciftez  ce  terrible  myftère. 
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T Y D É E. 

Orefte  eft  mort. 

A N T É N O R* 

Grands  Dieux  ! 

T Y D É E. 

Et  je  n’ai  plus  de  père* 
A N T É N O R. 

Palamede  n’eft  plus?  Ah!  Deftins  rigoureux  ! 

Et  qui  vous  l’a  ravi?  Par  quel  malheur  affreux....' 

T Y D É E. 

Tu  fais  ce  qu’en  ces  lieux  nous  venions  entreprendre  ; 
Tu  fais  que  Palamede  j avant  que  de  s’y  rendre. 

Ne  voulut  point  tenter  fon  retour  dans  Argos, 

Qu’il  n’eût  interrogé  l’Oracle  de  Délos. 

A de  fi  juftes  foins  on  foufcrivit  fans  peine  : 

Nous  partîmes , comblés  des  bienfaits  deThyrrhène; 
Tout  nous  favorifoit,  nous  voguâmes  long-temps 
Au  gré  de  nos  defîrs  , bien  plus  qu’au  gré  des  vents  : 
Mais  fîgnalant  bientôt  toute  fon  inconftance , 

La  mer , en  un  moment , fe  mutine  & s’élance. 

L’air  mugit , le  jour  fuit , une  épaiffe  vapeur 
Couvre  d’un  voile  affreux  les  vagues  en  fureur  ; 

La  foudre , éclairant  feule  une  nuit  fi  profonde , 

A filions  redoublés  ouvre  le  Ciel  de  l’onde  > 
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Et , comme  un  tourbillon  , embraffant  nos  vaifleaux  , 
Semble , en  fource  de  feu , bouillonner  fur  les  eaux. 
Les  vagues , quelquefois  , nous  portant  fur  leurs  cimes , 
Nous  font  rouler  après  fous  de  vaftes  abîmes. 

Où  les  éclairs  preifés  pénétrant  avec  nous , 

Dans  des  gouffres  de  feux  fembloient  nous  plonger  tous. 
Le  Pilote  effrayé  , que  la  flamme  environne , 

Aux  rochers  qu’il  fuyoit  lui-même  s’abandonne. 

A travers  les  écueils  notre  vaifleau  pouffé , 

Se  brife  , & nage  enfin  fur  les  eaux  difperfé. 

Dieux  ! que  ne  fis-je  point,  dans  ce  moment  funefte. 
Pour  fauver  Palamede , & pour  fauver  Orefte? 

Vains  efforts!  la  lueur  qui  partoit  des  éclairs 
Ne  m’offrit  que  des  flots  de  nos  débris  couverts  j 
Tout  périt. 

A N T É N O R. 

Eh  ! comment,  dans  ce  péril  extrême a 
Pûtes-vous  au  péril  vous  dérober  vous-même  ? 

T Y D É E. 

Tout  offroit  à mes  yeux  l’inévitable  mort  : 

Mais  j’y  courois  en  vain  : la  rigueur  de  mon  fort 
A de  plus  grands  malheurs  me  réfervoit  encore , 

Et  me  jetta  mourant  vers  les  murs  d’Epidaure. 

Itys  me  fecourut , 3c  de  mes  triftes  jours  , 

Malgré  mon  défefpoir , il  prolongea  le  cours. 

Juge  de  ma  douleur  ? quand  je  fus  que  ma  vie 


É L E C T R E , 


Etoit  le  prix  des  foins  d’une  main  ennemie. 

Des  périls  de  la  mer  Tydée  enfin  remis , 

Une  nuit,  ailoit  fuir  loin  de  fes  ennemis, 

Lorfque  la  même  nuit , d’un  vainqueur  en  furie 
Epidaure  éprouva  toute  la  barbarie. 

Figure-toi  les  cris , le  tumulte  & l’horreur. 

Dans  ce  trouble  , foudain,  je  m’arme  avec  fureur  5 
Incertain  du  parti  que  mon  bras  devoir  prendre  , 
S’il  faut  prefter  Égifthe , ou  s’il  faut  le  défendre. 
L’ennemi  cependant  occupoit  les  remparts , 

Et  fur  nous , à grands  cris , fondoit  de  toutes  parts. 
Le  fort  m’offrit  alors  l’aimable  Iphianaffe , 

Et  ma  haine  bientôt  à d’autres  foins  fit  place. 

Ses  pleurs  , fon  défefpoir,  Itys  près  de  périr, 

Quels  objets  pour  un  coeur  facile  à s’attendrir  ! 
Orefte  ne  vit  plus  : mais , pour  la  fœur  d’Orefte, 

Il  faut  de  fes  États  conferver  ce  qui  refte  , 

Me  difois-je  à moi-même } &,  loin  de  l’accabler. 
Secourir  le  Tyran  qu’on  devoit  immoler. 

Je  chafTerai  plutôt  Égifthe  de  Mycènes  , 

Que  d’en  chafter  les  Rois  de  Corinthe  & d’Athènes. 
Par  ce  motif  fecret  mon  cœur  déterminé , 

Ou  par  des  pleurs  touchans  bien  plutôt  entraîné  , 
Du  foldat  qui  fuyoit  ranimant  le  courage  , 

A combattre,  du  moins,  mon  exemple  l’engage  j 
Et  le  vainqueur  preffé  , pâliflant  à fon  tour  , 

Vers  fon  camp  à grands  pas  médite  fon  retour. 
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Que  ne  peut  la  valeur  où  le  cœur  s’intérefie  ? 

J’en  fis  trop  , Anténor,  je  revis  la  Princefie. 

C’eft  t’en  apprendre  a fiez , le  relie  t’efb  connu. 

D’un  péril  fi  prefiant  Egifthe  revenu 

Me  comble  de  bienfaits , me  charge  de  pourfuivre 

Deux  Rois  épouvantés  , dont  mon  bras  le  délivre. 

Je  porte  la  terreur  chez  des  peuples  heureux  ; 

Et  la  paix  va  fe  faire  aux  dépens  de  mes  vœux. 

ANTÉNOR. 

Ah , Seigneur  ! falloit-il , à l’amour  trop  fenfible , 
Armer  pour  un  Tyran  votre  bras  invincible  ? 

Et  que  prétendez-vous  d’un  fuccès  fi  honteux  ? 

T Y D É E. 

Anténor , que  veux-tu  ? Prends  pitié  de  mes  feux , 
Plains  mon  fort  : non , jamais  on  ne  fut  plus  à plaindre. 
Il  eft  encor  pour  moi  des  maux  bien  plus  à craindre  : 
Mais  apprends  des  malheurs  qui  te  feront  frémir , 

Des  malheurs  dont  Tydée  à jamais  doit  gémir. 
Entraîné,  malgré  moi,  dans  ce  palais  funelle. 

Par  un  defir  fecret  de  voir  la  fœur  d’Orefte, 

Hier,  avant  la  nuit,  j’arrive  dans  ces  lieux; 

La  fuperbe  Mycène  offre  un  temple  à mes  yeux  : 

Je  cours  y confulter  le  Dieu  qu’on  y révère , 

Sur  mon  fort , fur  celui  d’Orefte  & de  mon  père. 
Mais  a peine  aux  Autels  je  me  fus  profterné  , 


Qu’à  mon  abord  fatal  tout  parut  confterné  : 

Le  temple  retentit  d’un  funèbre  murmure  ; 

( Je  ne  fuis  cependant  meurtrier , ni  parjure.  ) 
J’embralfe  les  Autels,  rempli  d’un  faint  refpeét; 

Le  Prêtre  épouvanté  recule  à mon  afped , 

Et , fourd  à mes  fouhaits , refufe  de  répondre  : 

Sous  fes  pieds  & les  miens  tout  femble  fe  confondre. 
L’Autel  tremble  ; le  Dieu  fe  voile  à nos  regards , 

Et  de  pâles  éclairs  s’arme  de  toutes  parts. 

L’antre  ne  nous  répond  qu’à  grands  coups  de  tonnerre. 
Que  le  Ciel  en  courroux  fait  gronder  fous  la  terre. 

Je  l’avoue  , Anténor , je  fentis  la  frayeur , 

Pour  la  première  fois , s’emparer  de  mon  cœur. 

A tant  d’horreurs  enfin  fuccède  un  longfilence; 

Du  Dieu  qui  fe  voiloit  j’implore  l’aflîftance. 

« Écoute-moi,  grand  Dieu,  fois  fenfible  à mes  cris; 

» D’un  ami  malheureux  , d’un  plus  malheureux  fils , 

» Dieu  puiftant , m’écriai- je , exauce  la  prière  ; 

33  Daigne  , fur  ce  qu’il  craint,  lui  prêter  ta  lumière  ». 
Alors , parmi  les  pleurs  & parmi  les  fanglots , 

Une  lugubre  voix  fit  entendre  ces  mots  : 

« Celle  de  me  prefier  fur  le  deftin  d’Orefte  ; 

>3  Pour  en  être  éclairci , tu  m’implores  en  vain  : 

33  Jamais  deftin  ne  fut  plus  trifte  & plus  funefte. 

33  Redoute  pour  toi-même  un  femblable  deftin. 

33  Appaife  cependant  les  mânes  de  ton  père  ; 

33  Ton  bras  feul  doit  venger  ce  Héros  malheureux 

)3  D’une 
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” D’une  main  qui  lui  fut  bien  fatale  & bien  chère  : 

»»  Mais  crains , en  le  vengeant , le  fort  le  plus  affreux  » 
Une  main  qui  lui  fut  bien  fatale  & bien  chère  ! 

Ma  mere  ne  vit  plus,  & je  n ai  point  de  frère. 

Jufte  Ciel!  & fur  qui  doit  tomber  mon  courroux  ? 

De  ces  lieux  cependant  fuyons , arrachons-nous. 
Allons  trouver  le  Roi. . . . Mais  je  vois  la  Princeflè. 

Ah . fuyons  j mes  malheurs,  mon  devoir,  tout  m’en  prefle. 
Partons,  dérobons-nous  la  douceur  d’un  adieu. 


SCÈNE  il 

IPHIANASSE,TYDÉE,  M ÉLITE, 
ANTÉNOR. 

I P H I A N A S S E. 

( à Milite.  ) ( à Tyde'e.  ) 

-A  H ! Melite,  que  vois-je?  On  difoit  qu’en  ce  lieu , 
En  ce  moment , Seigneur , mon  père  devoit  être. 

Je  croyois. . . . 

T Y D É E. 

En  effet , il  y devoit  paroître. 

Madame,  même  foin  nous  conduifoit  ici • 

Vous  y cherchez  le  Roi,  je  l’y  cherchois  aufîî. 

Tome  /.  p 
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É L E C T R E , 


Pénétré  des  bienfaits  qu’Egifthe  me  difpenfe , 

Je  venois  , plein  de  zèle  & de  reconnoi (Tance  , 

Rendre  grâce  à la  main  qui  les  répand  fur  moi , 

Et , dans  le  même  temps  , prendre  congé  du  Roi. 

ÏPHIANASSE. 

Ce  départ  aura  lieu  , Seigneur , de  le  furprendre  : 
Moi-même,  en  ce  moment,  j’ai  peine  â le  comprendre. 
Et  pourquoi  de  ces  lieux  vous  bannir  aujourd’hui. 

Et  dépouiller  l’État  de  fon  plus  ferme  appui? 

Vous  le  favez , la  paix  11’eft  pas  encor  jurée  : 

La  viétoire  , fans  vous  , feroit-elle  alfurée  ? 

T Y D É E. 

Oui , Madame } ôc  vos  yeux  n’ont-ils  pas  tout  fournis  ? 
Le  Roi  peut-il  encor  craindre  des  ennemis  ? 

Que  ne  vaincrez-vous  point  ? quelle  haine  obftinée 
Tiendroit  contre  l’efpoir  d’un  illuftre  hyménée  ? 

Du  bonheur  qui  l’attend  T éléphonte  charmé , 

Sur  cet  efpoir  flatteur,  a déjà  défarmé } 

Et , fi  j’  en  crois  la  Cour,  cette  grande  journée 
Doit  voir  Iphianafle  à fon  lit  deftinée. 

ÏPHIANASSE. 

Non , le  Roi  de  Corinthe  en  eft  en  vain  épris , 

Si  la  tête  d’Orefte  en  doit  être  le  prix. 

T Y D É E. 

Quoi  ! la  tête  d’Orefte  ! Ah  ! la  paix  eft  conclue , 
Madame , ôc  de  ces  lieux  ma  fuite  eft  réfolue  j 
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Vous  n’avez  plus  befoin  du  fecours  de  mon  bras. 
Ah  ! quel  indigne  prix  met-on  à vos  appas  ? 

Julie  Ciel  ! fe  peut-il  qu’une  loi  li  cruelle , 

FalTe , de  vous , le  prix  d’une  main  criminelle  ? 

Ainli , dans  fa  fureur , le  plus  vil  alfallin 
Pourra  donc , à fon  gré , prétendre  à votre  main  ; 
Lorfqu’avec  tout  l’amour  qu’un  doux  efpoir  anime , 
Un  Héros  ne  pourrait  l’obtenir  fans  un  crime  ? 

Ah  ! li , pour  fe  flatter  de  plaire  à vos  beaux  yeux , 

Il  fuffifoit  d’un  bras  toujours  viélorieux , 

Peut-être  à ce  bonheur  aurois-je  pu  prétendre, 

Avec  quelque  valeur  & le  cœur  le  plus  tendre , 
Quels  efforts , quels  travaux  , quels  illuftres  projets , 
N’eût  point  tenté  ce  cœur  charmé  de  vos  attraits  ? 

I P H I A N A S S E. 

Seigneur  ! 

T Y D É E. 


Je  le  vois  bien , ce  difcours  vous  olfenfe. 

Je  n’ai  pu  vous  revoir  & garder  le  filence  ; 

Mais  je  vais  m’en  punir  par  un  exil  affreux , 

Et  cacher  loin  de  vous  un  amant  malheureux , 

Qui,  trop  plein  d’un  amour  qu’îphianafle  infpire , 

En  dit  moins  qu’il  ne  fent , mais  plus  qu’il  n’en  doit  dire. 


1 P H I A N A S S E. 


J’ignore  quel  delfein  vous  a fait  révéler 
Un  amour  que  l’efpoir  femble  avoir  fait  parler. 
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228  É L E C T R E , 

Mais , Seigneur  je  ne  puis  recevoir  fans  colère 
Ce  téméraire  aveu  que  vous  ofez  me  faire. 

Songez  qu’on  n’ôfe  ici  fe  déclarer  pour  moi , 

Sans  la  tète  d’Orefte,  ou  le  titre  de  Roi } 

Qu’un  amant  comme  vous,  quelque  feu  qui  l’infpire, 
Doit'foupirer  , du  moins , fans  ofer  me  le  dire. 


SCÈNE  III. 

TYDÉE,  ANTÊNOR. 

T Y D É Ê. 

QtfAi-„  dit?  où  lai  (Té- je  égarer  mes  efprits? 
Moi  parler , pour  me  voir  accabler  de  mépris  ! 

Les  ai-je  mérités , cruelle  Iphianalfe  ? 

Mais  quel  étoit  l’efpoir  de  ma  coupable  audace  ? 
Que  venois-je  chercher  dans  ce  cruel  féjour? 

Moi , dans  la  Cour  d’Argos  entraîné  par  l’amour  ! 
Rappelons  ma  fureur.  Orefte  , Palamède. . . . 

Ah!  contre  tant  d’amour , inutile  remède  ! 

Que  fervent  ces  grands  noms , dans  1 état  ou  je  fuis , 
Qu’a  me  couvrir  de  honte , & m’accabler  d ennuis  ? 
Ah  ! fuyons , Anténor  • & , loin  d’une  cruelle  , 
Courons  où  mon  devoir,  où  l’Oracle  m appelle. 

Ne  laiffons  point  jouir  de  tout  mon  defefpoir 
Des  yeux  indifférens  que  je  ne  dois  plus  voir. 


TRAGÉDIE. 


SCÈNE  IV. 
ÉGISTHE  , TYDÉE,  ANTENOR. 
T Y D É E. 

Èj  E Roi  vient  ; dans  mon  trouble  il  faut  que  je  l’évite. 
É G I S T H E , à Tydée. 

Demeurez  , & fbuffrez  qu’envers  vous  je  m’acquitte. 
Ainfi  que  le  Hér  os  brille  par  fes  exploits  . 

La  grandeur  des  bienfaits  doit  fignaler  les  Rois. 

Tout  parle  du  Guerrier  qui  prit  notre  défenfe  ; 

Mais  rien  ne  parle  encor  de  ma  rçconnoiffance. 

Il  eft  temps  cependant  que  mes  heureux  fujets  , 
Témoins  de  fa  valeur , le  foient  de  mes  bienfaits. 

Que  pourriez-vcus  penfer , & que  diroit  la  Grèce  ? 
Mais  quoi  ! vous  foupirez  ; quelle  douleur  vous  prelfe  ? 
Malgré  tous  vos  (efforts , elle  éclate,  Seigneur; 

Un  deplaifîr  fecret  trouble  votre  grand  cœur  : 

Meme  ici  mon  a.bord  a paru  vous  furprendre, 
Avez-vous  des  feicrets  que  je  ne  puiife  apprendre? 

TYDÉE. 

De  tels  fecrets , Seigneur , font  peu  dignes  de  vous  ; 

Je  crains  peu  qu’iun  grand  Roi  puiffe  en  être  jaloux, 
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Permettez  cependant  qu’à  mon  devoir  fidèle , 

Je  retourne  en  des  lieux  où  ce  devoir  m’appelle. 

J’ai  fait  peu  pour  Égifthe  \ & de  quelque  fuccès 
Sa  bonté  chaque  jour  s’acquitte  avec  excès. 

S’il  eft  vrai  que  mon  bras  eut  part  à la  vidoire , 

Il  fuffit  à mon  cœur  d’en  partager  la  gloire, 

Ne  m’arrêtez  donc  plus  fur  l’efpoir  des  bienfaits  ; 

Les  vôtres  n’ont-ils  pas  furpaffé  mes  fouhaits? 

J’en  fuis  comblé , Seigneur , mon  àme  eft  fatisfaite  j 
Je  ne  demande  plus  qu’une  libre  retraite. 

É G I S T H E. 

Un  intérêt  trop  cher  s’oppofe  à ce  départ  : 

Argos  perdroit  en  vous  fon  plus  ferme  rempart. 

Des  Héros  tels  que  vous , ft-tôt  qu’on  les  pofsède , 
Sont  j pour  les  plus  grands  Rois,  d’un  prix  à qui  tout  cède. 
Heureux,  fi  je  pouvois , par  les  plus  forts  liens, 
Attacher  pour  jamais  vos  intérêts  aux  miens  ! 

Je  vous  dois  le  falut  de  toute  ma  famille  > 

Et  ne  veux  point , fans  vous , difpofer  de  ma  fille. 

T Y D É E , à pan. 

Ciel  ! où  tend,  ce  difcours  ? 

É G I S T H E. 

Oui , Seigneur,  c’eft  en  vain 
Qu’avec  la  paix  un  Roi  me  demande  fa  main  : 
Quelqu’éclatant  que  foit  un  pareil  hyménée , 


TRAGÉDIE . 
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Au  fort  d’un  autre  époux  ma  fille  eft  deftinée. 

Sûr  de  vaincre  avec  vous , je  crains  peu  déformais 
Tout  le  péril  que  fuit  le  refus  de  la  paix. 

Il  ne  tient  plus  qu’à  vous  d’affermir  ma  puiffance. 

J’ai  befoin  d’une  main  qui  ferve  ma  vengeance. 

Et  qui  falfe  tomber  dans  l’éternelle  nuit 
L’ennemi  déclaré  que  ma  haine  pourfuit , 

Qui  me  pourfuit  moi-même , & que  mon  cœur  dételle. 
Point  d’hymen,  quel  qu’il  foit , fans  la  tête  d’Orefle: 
Ma  fille  eft  à ce  prix  ; & cet  effort  fi  grand , 

Ce  n’eft  que  de  vous  feul  que  ma  haine  l’attend. 

T Y D É E. 

De  moi , Seigneur?  de  moi  ! jufte  Ciel  ! 

É G I S T H E. 

De  vous-même. 

Calmez  de  ce  tranfport  la  violence  extrême. 

Quelle  horreur  vous  infpire  un  fi  jufte  deftein? 

Je  demande  un  vengeur,  & non  un  alTaffin. 

Lorfque , pour  détourner  ma  mort  qu’il  a jurée > 
J’exige  tout  le  fang  du  petit-fils  d’Atrée  , 

Je  n’ai  point  prétendu.  Seigneur  , que  votre  bras 
Le  fît  couler  ailleurs  qu’au  milieu  des  combats. 

Orefte  voit  par-tout  voler  fa  renommée } 

La  Grèce  en  eft  remplie , & l’Afie  allarmée } 

Ses  exploits  feuls  devroient  vous  en  rendre  jaloux  j 
C’eft  le  feul  ennemi  qui  foit  digne  de  vous. 
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Courez  donc  l’immoler  : c’eft  la  feule  victoire , 

Parmi  tant  de  lauriers  , qui  manque  à votre  gloire. 
Dites  un  mot , Seigneur  ; Soldats  ôc  Matelots 
Seront  prêts , avec  vous , à traverfer  les  flots. 

Si  ma  fille  efb  un  bien  qui  vous  paroifle  digne 
De  porter  votre  cœur  à cet  effort  infigne  , 

Pour  vous  affocier  a ce  rang  glorieux , 

Je  ne  confulte  point  quels  furent  vos  ayeux. 

Lorfqu’on  a les  vertus  que  vous  faites  paroître , 

On  eft  du  fang  des  Dieux , ou  digne  au  moins  d’en  être. 
Quoiqu’il  en  foit , Seigneur , pour  fervir  mon  courroux  , 
Je  ne  veux  qu’un  Héros , & je  le  trouve  en  vous. 
Meferois-je  flatté  d’une  vaine  efpérance. 

Quand  j’ai  fondé  fur  vous  l’efpoir  de  ma  vengeance  ? 
Vous  ne  répondez  point.  Ah  ! qu’eft-ce  que  je  voi? 

T Y D É E. 

La  jufte  horreur  du  coup  qu’on  exige  de  moi. 

Mais  il  faut  aujourd’hui , par  plus  de  confiance , 

Payer  de  votre  cœur  l’affreufe  confidence. 

V otre  fille , Seigneur , eft  d’un  prix , à mes  yeux , 
Au-deflus  des  mortels , digne  même  des  Dieux. 

Je  vous  dirai  bien  plus,  j’adore  Iphianaffe  j 
Tout  mon  refpeél:  n’a  pu  furmonter  mon  audace; 

Je  l’aime  avec  tranfport , mon  trop  fenfible  cœur 
Peut  à peine  fuffire  à cette  vive  ardeur  : 

Mais  quand,  avec  l’efpoir  d’obtenir  ce  que  j’aime. 


I 
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L’Univers  m’oftxiroit  la  puiflance  fuprême , 

Contre  votre  ennemi  bien  loin  d’armer  mon  bras. 

Je  ne  fais  point  quel  fang  je  ne  répandrois  pas. 

Revenez  d’une  erreur  à tous  les  deux  funefte. 

Qui?  moi,  grands  Dieux!  qui?  moi  vous  immoler  Orefte! 
Ah  ! quand  vous  le  croyez  feul  digne  de  mes  coups , 
Savez-vous  qui  je  fuis , &c  me  connoilfez-vous  ? 

Quand  même  ma  vertu  n’auroit  pu  l’en  défendre , 
N’eût-il  pas  eu  pour  lui  l’amitié  la  plus  tendre? 

Ah  ! plût  aux  Dieux  cruels  , jaloux  de  ce  Héros, 

Aux  dépens  de  mes  jours , l’avoir  fauvé  des  flots  ! 

Mais  hélas  ! c’en  eft  fait } Orefte  &c  Palamède. . . . 

É G I S T H E. 

Ils  font  morts  ? Quelle  joie  à mes  craintes  fuccède  ! 
Grands  Dieux , qui  me  rendez  le  plus  heureux  des  Rois , 
Qui  pourra  m’acquitter  de  ce  que  je  vous  dois  ? 

Mon  ennemi  n’eft  plus!  ce  que  je  viens  d’entendre 
Eft-il  bien  vrai,  Seigneur?  Daignez  au  moins  m’apprendre 
Comment  le  jufte  Ciel  a terminé  fon  fort , 

En  quels  lieux , quels  témoins  vous  avez  de  fa  mort. 

T Y D É E. 

Mes  pleurs.  Mais , au  tranfport  dont  votre  âme  eft  éprife. 
Je  me  repuns  déjà  de  vous  l’avoir  apprife. 

Vous  voulez  de  fon  fort  en  vain  vous  éclaircir. 

Il  me  fait  trop  d’horreur , à vous  trop  de  plaifir } 


234  ELECTRE , 

Je  ne  reffens  que  trop  fa  perte  déplorable , 

Sans  m’impofer  encore  un  récit  qui  m’accable. 

É G I S T H E. 

Je  ne  vous  prelfe  plus , Seigneur , fur  ce  récit  3 
Orefte  ne  vit  plus  : fon  trépas  me  fuffit  : 

Votre  pitié  peur  lui  n’a  rien  dont  je  m’offenfe  3 
Et  quand  le  Ciel , fans  vous , a rempli  ma  vengeance , 
Puifque  c’eft  vous  du  moins  qui  me  l’avez  appris , 

Je  crois  vous  en  devoir  toujours  le  même  prix. 

Je  vous  l’offre , acceptez-le  3 aimons-nous  l’un  de  l’autre  : 
Vous  fîtes  mon  bonheur , je  veux  faire  le  votre. 

Sur  le  trône  d’Argos  déformais  affermi , 

Qu’Egifthe  en  vous , Seigneur,  trouve  un  gendre , un  ami. 
Si  fur  ce  choix  votre  âme  eif  encore  incertaine , 

Je  vous  laiffe  y penfer , de  je  cours  chez  la  Reine. 


SCÈNE  Y. 

TYDÉE,  ANTÉNOR. 

T Y D É E. 


Ex  moi , de  toutes  parts  , de  remords  combattu , 
Je  vais  , fur  mon  amour,  confulter  ma  vertu. 


Fin  du  fécond  Acte . 


TRAGÉDIE. 

ACTE  II 

I. 

SCÈNE  PREMIÈRE. 

T Y D É E , feul. 

E l e c t re  veut  me  voir!  Ah  ! mon  âme  éperdue 
Ne  foutiendra  jamais  ni  jfes  pleurs,  ni  fa  vue. 

Trop  infidèle  ami  du  fils  d’Agamemnon , 

Oferai-je  en  ces  lieux  lui  déclarer  mon  nom  5 
Lui  dire  que  je  fuis  le  fils  de  Palamède  ; 

Qu’aux  devoirs  les  plus  faints  un  lâche  amour  fuccède  ; 
Qu’Orefte  me  fut  cher;  que , de  tant  d’amitié. 
L’amour  me  lailfe  à peine  un  relie  de  pitié; 

Que , loin  de  fecourir  une  trille  victime  , 

J’abandonne  fa  fœur  au  Tyran  qui  l’opprime; 

Que  cette  meme  main , qui  dut  trancher  fes  jours , 

Par  un  coupable  effort  en  prolonge  le  cours  ; 

Et  que  , prête  à former  des  nœuds  illégitimes , 

Peut-être  cette  main  va  combler  tous  mes  crimes  ; 
Qu’elle  n’a  déformais  qu’à  répandre  en  ces  lieux 
Le  relie  infortuné  d’un  fang  li  précieux  ? 

Mais  feroit-ce  trahir  les  mânes  de  fon  frère , 

Que  de  vouloir  d’Électre  adoucir  la  misère? 


2$6  É L E C T R E , 

D’Iphianaffe  enfin  fi  je  deviens  l’époux , 

Je  puis , dans  fes  malheurs , lui  faire  un  fort  plus  doux. 
D’ailleurs  , un  Roi  puiffant  m’offre  fon  alliance  \ 

Je  n’ai , pour  l’obtenir,  dignité  ni  naifîance. 

Que  me  fert  ma  valeur,  étant  ce  que  je  fuis. 

Si  ce  n’eft  pour  jouir  d’un  fort — ? Lâche , pourfuis. 

Je  ne  m’étonne  plus  fi  les  Dieux  te  puniffent  j 
A ton  fatal  afpeél  fi  les  Autels  frémilTent. 

Ah!  ceffe  fur  l’amour  d’excufer  le  devoir  : 

Pour  être  vertueux , on  n’a  qu’à  le  vouloir. 

D’Éleétre,  en  ce  moment,  foible  cœur,  cours  l’apprendre  : 
Qu’attends-tu?  que  l’amour  vienne  encor  te  furprendre  ? 
Qu’  un  feu. . . . 


SCÈNE  II. 

ÉLECTRE,  TYDÉE. 

T Y D É E , à lui-même . 

Mai  s quel  objet  fe  préfente  à mes  yeux? 
Dieux  ! quels  trilles  accens  font  retentir  ces  lieux  ! 

C’eft  une  Efclave  en  pleurs  j hélas!  quelle  a de  charmes  ! 
Que  mon  âme  en  fecret  s’attendrit  à fes  larmes  ! 

Que  je  me  fens  touché  de  fes  gémiffemens  ! 

Ah  ! que  les  malheureux  éprouvent  de  tourmens  ! 


TRAGÉDIE.  zy 

ÉLECTRE,a  part. 

Dieux  puilfans  , qui  l’avez  li  long-temps  pourfuivie  , 
Epargnez-vous  encore  une  mourante  vie  ? 

Je  ne  le  verrai  plus,  inexorables  Dieux! 

D’une  éternelle  nuit  couvrez  mes  trilles  yeux. 

T Y D É E , à É lettre. 

Je  fens  qu’à  votre  fort  la  pitié  m’intérelïe. 

Ne  pourrai-je  favoir  quelle  douleur  vous  prelfe? 

É L E C T R E. 

Hélas  ! qui  ne  connoît  mon  nom  & mes  malheurs  ? 

Et  qui  peut  ignorer  le  fujet  de  mes  pleurs  ? 

Un  défefpoir  affreux  eft  tout  ce  qui  me  relie. 

O déplorable  fang  ! b malheureux  Orelle  ! 

T Y D É E. 

Ah  ! julle  Ciel  ! quel  nom  avez-vous  prononcé  ! 

A vos  pleurs , à ce  nom  que  mon  cœur  eft  prelfé  ! 
Qu’il  porte  à ma  pitié  de  fenfibles  atteintes  ! 

Ah  ! je  vous  reconnois  à de  li  tendres  plaintes. 
Malheureufe  PrincelTe , ell-ce  vous  que  je  voi? 
Eleélre , en  quel  état  vous  offrez-vous  à moi  ? 

É L E C T R E. 

Et  qui  donc  s’attendrit  pour  une  infortunée  , 

A la  fureur  d’Égillhe , aux  fers  abandonnée  ? 

Mais  Orelle,  Seigneur,  vous  étoit-il  connu? 

A mes  pleurs , à fon  nom , votre  cœur  s’ell  ému, 


2*3  É L E C T R E , 

T Y D É E. 

Dieux!  s’il  m’étoit  connu!  Mais  dois-je  vous  l'apprendre,, 
Après  avoir  trahi  l’amitié  la  plus  tendre  ? 

Dieux  ! s’il  m’étoit  connu  ce  Prince  généreux  ! 

Ah  , Madame  ! c’eft  moi  qui  de  fon  fort  affreux 
Viens  de  répandre  ici  la  funefte  nouvelle. 

ELECTRE. 

Il  eft  donc  vrai , Seigneur  ? & la  Parque  cruelle 
M’a  ravi  de  mes  vœux  &;  fefpoir  & le  prix  ? 

Mais  , quel  étonnement  vient  frapper  mes  efprits  ! 
Vous , qui  montrez  un  cœur  à mes  pleurs  fi  fenfible  , 
N’êtes-vous  pas , Seigneur , ce  guerrier  invincible , 
D’un  Tyran  odieux  trop  zélé  défenfeur  ? 

Qui  peut  donc  , pour  Eleétre  , attendrir  votre  cœur  ? 
Pouvez-vous  bien  encor  plaindre  ma  deftinée  , 

Tout  rempli  de  l’efpoir  d’un  fatal  hyménée  ? 

T Y D É E. 

Eh  ! que  diriez-vous  donc  fi  mon  indigne  cœur 
De  fes  coupables  feux  vous  découvroit  l’horreur  ? 

De  quel  œil  verriez-vous  l’ardeur  qui  me  pofsède  , 

Si  vous  voyiez  en  moi  le  fils  de  Palamede  ? 

É L E C T R E. 

De  Palamede!  vous  ? qu’ai-je  entendu,  grands  Dieux! 
Mais  vous  ne  l’êtes  point,  Tydée  eft  vertueux  : 

Il  n’eût  point  fait  rougir  les  mânes  de  fon  père  * 


TRAGÉDIE. 
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Il  n’auroit  point  trahi  l’amitié  de  mon  frère , 

Ma  vengeance,  mes  pleurs  , ni  le  fang  dont  il  fort. 

Si  vous  étiez  Tydée , Egifthe  feroit  mort  ; 

Bien  loin  de  confentir  à l’hymen  de  fa  fille  , 

Il  eût  de  ce  Tyran  immolé  la  famille. 

De  Tydée , il  eft  vrai , vous  avez  la  valeur  • 

Mais  vous  n’en  avez  pas  la  vertu  ni  le  cœur. 

TYDÉE. 

A mes  remords , du  moins , faites  grâce , Madame. 
Il  eft  vrai,  j’ai  brûlé  d’une  coupable  flamme*, 

Il  n’eft  point  de  devoirs  plus  facrés  que  les  miens  ; 
Mais  l’Amour  connoît-il  d’autres  droits  que  les  liens? 
Ne  me  reprochez  point  le  feu  qui  me  dévore , 

Ni  tout  ce  que  mon  bras  a fait  dans  Epidaure. 

J’ai  dû  tout  immoler  â votre  inimitié  ; 

Mais  que  ne  peut  l’amour,  que  ne  peut  l’amitié? 

Itys  alloit  périr,  je  lui  devois  la  vie  \ 

Sa  mort  bientôt  d’une  autre  auroit  été  fuivie. 
L’amour  Sc  la  pitié  confondirent  mes  coups  j 
Tydee,  en  ce  moment,  crut  combattre  pour  vous. 
D’ailleurs,  à la  fureur  de  Corinthe  & d’Athènes 
Pouvois-je  abandonner  le  trône  de  Mycènes  ? 

É L E C T R E. 

Jufte  Ciel  ! Sc  pour  qui  l’avez-vous  confervé? 

Cruel!  fi  c’eft  pour  moi  que  vous  l’avez  fauvé. 
Venez  donc , de  ce  pas , immoler  un  barbare  5 
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É L E C T R E , 


Il  n’eft  point  de  forfaits  que  ce  coup  ne  répare. 

Grefte  ne  vit  plus  ; achevez  aujourd’hui 
Tout  ce  qu’il  auroit  fait  pour  fa  fœur  ôc  pour  lui. 

A l’afpeét  de  mes  fers  êtes-vous  fans  colère  ? 

Eft-ce  ainfi  que  vos  foins  me  rappellent  mon  frère  ? 

Ne  m’offrirez-vous  plus , pour  effuyer  mes  pleurs , 

Que  la  main  qui  combat  pour  mes  perfécuteurs  ? 
Celfez  de  m’oppofer  une  funelte  flamme. 

Si  je  vous  laiflois  voir  jufqu’au  fond  de  mon  âme, 
Votre  cœur , excité  par  l’exemple  du  mien  , 

Détefteroit  bientôt  un  indigne  lien  ; 

D’un  cœur  que , malgré  lui , l’amour  a pu  féduire  , 
Ilapprendoit , du  moins,  comme  un  grand  cœur  foupire. 
Vous  y verriez  l’amour,  efclave  du  devoir , 

Languir  parmi  les  pleurs , fans  force  & fans  pouvoir. 
Occupé,  comme  moi,  d’un  foin  plus  légitime. 
Faites-vous  des  vertus  de  votre  propre  crime. 

Du  fort  qui  me  pourfuit  pour  détourner  les  coups  , 
Non , je  n’ai  plus  ici  d’autre  frère  que  vous. 

Mon  frère  eft  mort,  c’efl:  vous  qui  devez  me  le  rendre  , 
Vous  qu’un  ferment  affreux  engage  à me  défendre. 

Ah , cruel  ! cette  main , fi  vous  m’abandonnez. 

Va  trancher , â vos  yeux , mes  jours  infortunés. 

T Y D £ E. 

Moi , vous  abandonner  ! ah  ! quel  âme  endurcie 
Par  des  pleurs  fi  touchans  ne  feroit  adoucie  ! 

Moi, 


TRAGÉDIE . 


Moi  j vous  abandonner  ! plutôt  mourir  cent  fois. 

Jugez  mieux  d’un  ami  dont  Orefte  fit  choix. 

Je  conçois  , quand  je  vois  les  yeux  de  ma  PrincefTe , 
Jufqu’où  peut  d'un  amant  s’étendre  la  foibleffe. 

Mais,  quand  je  vois  vos  pleurs,  je  conçois  encor  mieux 
Ce  que  peut  le  devoir  fur  un  cœur  vertueux. 

Pourvu  que  votre  haine  épargne  Iphianafie , 

Il  n’eft  rien  que  pour  vous  ne  tente  mon  audace. 

Je  ne  fais,  mais  je  fens  qu’à  l’afped  de  ces  lieux 
Égifthe  , à chaque  inftant , me  devient  odieux. 

ELECTRE. 

A l'ardeur  dont  enfin  ma  haine  efl:  fécondée , 

A ce  noble  tranfport,  je  reconnois  Tydée. 

Malgré  tous  mes  malheurs , que  ce  moment  m’eft  doux  ! 
Je  pourrai  donc  venger....  Mais  quelqu’un  vient  à nous. 
Il  faut  que  je  vous  quitte } on  pourrait  nous  furprendre. 
En  fecret  chez  Areas  , Seigneur , daignez  vous  rendre. 
Seul  efpoir  que  le  Ciel  m’ait  laiifé  dans  mes  maux , 
Courez  , en  me  vengeant , fignaler  un  Héros , 

Pour  peu  qu’à  ma  douleur  votre  cœur  s’intérelfe. 

M„,,ii„r  ■ljj  .ij.b_i, 

SCÈNE  III. 

i TYDÉE,  fcuL 

J. t JL  ai  s qui  venoit  a nous? 

Tome  /. 


Q 
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É L E C T R E , 

SCÈNE  IV. 

TYDÉE, IPHIANASSE,  ME  LITE. 

TYDÉE,  cl  lui-même. 

.A. h!  Dieux!  c’eft  la Princeiïe. 
Quel  deftein  en  ce  lieu  peut  conduire  fes  pas  ? 

Dans  le  trouble  où  je  fuis  , que  lui  dirai-je,  hélas  ! 

Que  je  crains  les  tranfports  où  mon  âme  s’égare  ! 

IPHIAN  ASSE. 

Quel  trouble,  à mon  afped,  de  votre  cœur  s’empare? 
Vous  ne  répondez  point , Seigneur } je  le  vois  bien  , 
J’ai  troublé  la  douceur  d’un  fecret  entretien. 

Éleétre  , comme  vous , s’ofFenfera  peut-être 
Qu’ici , fans  fon  aveu , quelqu’un  ôfe  paroitre. 

Elle  femble , à regret , s’éloigner  de  ces  lieux  ; 

La  douleur  qu  elle  éprouve  eft  peinte  dans  vos  yeux. 
Interdit  & confus. . . . Quel  eft  donc  ce  myftère  ? 

TYDÉE. 

Madame  , vous  favez  qu’elle  a perdu  fon  frère , 

Que  c’eft  moi  feul  qui  viens  d’en  informer  le  Roi  : 
Éleétre  a fouhaité  s’en  inftruire  par  moi. 

Mon  cœur,  toujours  fenfible  au  fort  des  miférables , 


tragédie. 


Na  pu , fans  s’attendrir  à fes  maux  déplorables  , 

Après  le  coup  affreux  qui  vient  de  la  frapper 

I P H I A N A S S E. 

N’eft-il  que  fa  douleur  qui  vous  doive  occuper  ? 

Ce  n’eft  pas  que  mon  cœur  veuille  vous  faire  un  crime 
D un  foin  que  fes  malheurs  rendent  Ci  légitime. 

Mais , Seigneur , je  ne  fais  fi  ce  foin  généreux 
A du  feul  vous  toucher , quand  tout  flatte  vos  vœux. 

T Y D É E. 

Non  , des  bontés  du  Roi  mon  âme  enorgueillie 
Ne  fe  méconnoît  point , quand  lui-même  il  s’oublie. 

S il  defcend  jufqu  a moi  pour  le  choix  d’un  époux  , 
Mon  refpeéJ  me  défend  l’efpoir  d’un  bien  fi  doux  • 

Et  telle  eft  de  mon  fort  la  rigueur  infinie , 

Que , lorfqu  a mon  deftin  vous  devez  être  unie , 

Votre  îang , ma  naifîance  , un  barbare  devoir , 

Tout  défend  à mon  cœur  un  fi  charmant  efpoir. 

IPHIANASSE. 

Je  comprends  la  rigueur  d un  devoir  fi  barbare  , 

Et  conçois  mieux  que  vous  tout  ce  qui  nous  fépare  : 
Plus  que  vous  ne  voulez  , j’entrevois  vos  raifons. 

Si  ma  fierté  pouvoit  defcendre  à des  foupçons 

Mais  non , fur  votre  amour  que  rien  ne  vous  contraigne  ; 
Je  ne  vois  rien  en  lui  que  mon  cœur  ne  dédaigne. 
Cependant  a mes  yeux , fier  de  cet  attentat , 

Gardez-  vous , pour  jamais,  de  montrer  un  ingrat. 

Q 2. 


ELECTRE, 


SCÈNE  V. 

TYDÉE,  fcul. 

Qu’ai-je  fait,  malheureux!  y pourrai-je  furvivre  ? 
Mais  quoi  ! l’abandonner  ! Non , non , il  faut  la  fuivre. 
Allons.  Qui  peut  encor  m’arrêter  en  ces  lieux  ? 
Courons  où  mon  amour. . . . 


SCÈNE  VI. 

PALAMEDE,  TYDÉE. 

TYDÉE. 

ue  vois-je  ? juftes  Dieux  ! 
O fort , à tes  rigueurs  quelle  douceur  fuccede  ! 

O mon  père , eft-ce  vous  ? eft-ce  vous , Palamede  ? 

PALAMEDE. 

Embraftez-moi , mon  fils  : après  tant  de  malheurs , 
Qu’il  m’eft  doux  de  revoir  l’objet  de  tant  de  pleurs  ? 

TYDÉE. 

S’il  eft  vrai  que  les  biens  qui  nous  coûtent  des  larmes , 
Doivent,  pour  un  cœur  tendre , avoir  le  plus  de  charmes. 
Hélas  ! après  les  pleurs  que  j’ai  verfés  pour  vous , 

Que  cet  heureux  inftant  me  doit  être  bien  doux  ! 


tragédie . 
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Ah  ! Seigneur , qui  m’eût  dit  qu’au  moment  qu’un  Oracle 
Sembloit  mettre  à mes  vœux  un  éternel  obftacle, 
Palamede  à mes  yeux  s’offriroit  aujourd’hui , 

Malgré  le  fort  affreux  dont  j’ai  tremblé  pour  lui  ? 
Eft-ce  ainfi  que  des  Dieux  la  fuprême  fagelfe 
Doit  braver  des  mortels  la  crédule  foiblelfe  ? 

Mais  puifqu’enfin  ici  j’ai  pu  vous  retrouver  , 

Je  vois  bien  que  le  Ciel  ne  veut  que  m’éprouver } 
Qu’avec  vous  fa  bonté  va  déformais  me  rendre 
Un  ami  qu’avec  vous  je  n’ofois  plus  attendre. 

Mais  vous  verfez  des  pleurs  ! Ah  ! n’eft-ce  que  pour  lui , 
Que  les  Dieux  fans  détour  s’expliquent  aujourd’hui  ? 

PALAMEDE. 

N’accufons  point  des  Dieux  la  fagelfe  fuprême } 
Croyez , mon  fils , croyez  qu’elle  eft  toujours  la  même  : 
Gardons-nous  de  vouloir , foibles  & curieux , 

Pénétrer  des  fecrecs  qu’ils  voilent  à nos  yeux. 

Ils  ont  du  moins  parlé  fans  détour  fur  Orefte } 

Un  tnfte  fouvenir  eft  tout  ce  qui  m’en  refte. 

J’ai  vu  fes  yeux  couverts  des  horreurs  du  trépas  \ 

Je  l’ai  tenu  long-temps  mourant  entre  mes  bras. 

Sa  perte  de  la  mienne  alloit  être  fuivie  a' 

Si  l’intérêt  d’un  fils  n’eût  confervé  ma  vie  } 

Si  j’eufle , dans  l’horreur  d’un  tranfport  furieux  , 
Soupçonné  , comme  vous , la  fagelfe  des  Dieux. 
Conduit  par  elle  feule  au  fein  de  la  Phocide , 

Q 3 
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Cette  même  fagefte  auprès  de  vous  me  guide  j 
Trop  heureux  déformais  fi  le  fort  moins  jaloux 
M’eut  rendu  tout  entier  mon  efpoir  le  plus  doux  ! 
Mais  hélas  ! que  le  Ciel , qui  vers  vous  me  renvoie  , 
Mêle  dans  ce  moment  d’amertume  a ma  joie  ! 

D’un  fils  que  j’admirois  que  mon  fils  eft  changé  ! 

1 ydée  , Orefte  eft  mort  ; Orefte  eft-il  vengé  ? 

Depuis  quel  temps , fi  près  de  l’objet  de  ma  haine. 
Arrêtez-vous  vos  pas  à la  Cour  de  Mycène  ? 

Areas  ne  m’a  point  dit  que  vous  fulfiez  ici  ; 

Mon  fils , d’où  vient  qu’Arcas  n’en  eft  point  éclairci? 
Pourquoi  ne  le  point  voir?  Vous  connoiftez  fon  zèle  \ 
Deviez-vous  vous  cacher  à cet  ami  fidèle  ? 

Parlez  enfin  , quel  foin  vous  retient  en  des  lieux 
Où  vous  n’ofez  punir  un  Tyran  odieux? 

T Y D É E. 

Prévenu  des  malheurs  d’une  tête  fi  chère , 

Ma  première  vengeance  étoit  due  à mon  père. 

Mais , Seigneur  , n’eft-ce  point  dans  ces  funeftes  lieux , 
-Trop  expofer  des  jours  qu’ont  refpeébé  les  Dieux  ? 

N eft-ce  point  trop  compter  fur  une  longue  abfence. 
Que  d’ofer  s’y  montrer  avec  tant  d’alTurance  ? 

P A L A M E D E. 

Mon  fils,  j’ai  tout  prévu-  calmez  ce  vain  effroi  : 

C’eft  à mes  ennemis  à trembler  , non  à moi. 
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Eh  ! comment  en  ces  lieux  craindrois-je  ne  paraître , 
Moi  que  d’abord  Areas  a paru  méconnoître , 

Moi  que  devance  ici  le  bruit  de  mon  trépas , 

Moi  dont  enfin  le  Ciel  femble  guider  les  pas  ? 
D’ailleurs , un  fang  fi  cher  m’appelle  à fa  défenfe  : 
Que  tout  cède  en  mon  coeur  au  foin  de  fa  vengeance  j 
La  fœur  d’Orefte  , en  proie  à fes  perfécuteurs , 

Doit,  ce  jour  , éprouver'le  comble  des  horreurs. 

Je  viens , contre  un  Tyran  prêt  à tout  entreprendre  , 
Reconnoître  les  lieux  où  je  veux  le  furprendre. 
Puifqu’il  faut  l’immoler , ou  périr  cette  nuit , 
Qu’importe  à mes  defTeins  le  péril  qui  me  fuit  ? 

Mon  fils , fi  même  ardeur  eût  guidé  votre  audace , 
Vous  n’auriez  pas  pour  moi  ce  fouci  qui  vous  glace. 
Comment  dois-je  expliquer  vos  regards  interdits  ! 

Je  ne  trouve  par-tout  que  des  cœurs  attiédis  ; 

Que  des  amis  troublés , fans  force  & fans  courage , 
Accoutumés  au  joug  d’un  honteux  efclavage. 

Par  ma  préfënce  en  vain  j’ai  cru  les  raffembler , 

Un  Guerrier  les  retient  & les  fait  tous  trembler. 

Mais  moi , feul  au-deffus  d’une  crainte  fi  vaine , 

Je  prétends  immoler  ce  Guerrier  à ma  haîne  \ 

C’eft  par-là  que  je  veux  fignaler  mon  retour. 

Un  dérenfeur  d’Égiflhe  eft  indigne  du  jour. 

Parlez  , connoififez-vous  ce  Guerrier  redoutable  , 
Pour  le  Tyran  d’Argos  rempart  impénétrable  ? 
Pourquoi  fous  vos  efforts  11’a-t-il  pas  fuccombé  ? 
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É L E C T R E , 


Parlez  , mon  fils  \ qui  peut  vous  l’avoir  dérobé  ? 

Votre  haute  valeur,  déformais  ralentie  , 

Pour  lui  feul  aujourd’hui  s’eft-elle  démentie? 

Vous  rougi  fiez , Tydée  ! Ah  , quel  eft  mon  effroi  ! 

Je  vous  l’ordonne  enfin,  parlez,  répondez-moi. 

D’un  défordre  fi  grand  que  faut-il  que  je  penfe  ? 

TYDÉE. 

Ne  pénétrez-vous  point  un  fi  trifte  filence  ? 

PALAMEDE. 

Qu’entends-je?  quel  foupçon  vient  s’offrir  à mon  cœur  ! 
Quoi!  mon  fils  !...  Dieux  puiffans,  laiffez-moi  mon  erreur. 
Ah,  Tydée!  eft-ce  vous  qui  prenez  la  défenfe 
De  l’indigne  ennemi  que  pourfuit  ma  vengeance? 
Puis-je  croire  qu’un  fils  ait  prolongé  les  jours 
Du  cruel  qui  des  miens  cherche  à trancher  le  cours  ? 
î'alloit-il  vous  revoir , pour  vous  voir  fi  coupable  ? 

TYDÉE. 

N’irritez  point , Seigneur , la  douleur  qui  m’accable. 
Votre  vertu,  toujours  confiante  en  fes  projets  , 

Ne  fait  que  redoubler  l’horreur  de  mes  forfaits. 

Il  fuuit  qu’à  vos  yeux  la  honte  m’en  puniffe 
Ne  m’en  fouhaitez  pas  un  plus  cruel  fuppiice. 

D’un  malheureux  amour  ayez  pitié.  Seigneur  j 
Le  Ciel,  qui  m’en  punit  avec  tant  de  rigueur, 

Sait  les  tourmens  affreux  où  mon  âme  eft  en  proie. 
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Mais  vainement  fur  moi  fon  courroux  fe  déploie  ; 

Je  fens  que  les  remords  d’un  cœur  né  vertueux 
Souvent,  pour  le  punir,  vont  plus  loin  que  les  Dieux. 

PALAMEDE. 

Qu  importe  à mes  delfeins  le  remords  qui  l’agite  ? 
Croyez-vous  qu’envers  moi  le  remords  vous  acquitte  ? 
Perfide,  il  eft  donc  vrai,  je  n’en  puis  plus  douter , 

Ni  de  votre  innocence  un  moment  me  flatter. 

Quoi!  pour  le  fang  d’Égifthe , aux  yeux  de  Palamede , 
Tydée  ofe  avouer  l’amour  qui  le  pofsède. 

S’il  vous  rend,  malgré  moi , criminel  aujourd’hui , 
Cette  main  vous  rendra  vertueux  malgré  lui. 

Fils  ingrat , c’eft  du  fang  de  votre  indigne  amante 
Qu’à  vos  yeux  trop  charmés  je  veux  l’offrir  fumante. 

TYDÉE. 

Il  faudra  donc  , avant  que  de  verfer  le  lien , 
Commencer  aujourd’hui  par  répandre  le  mien. 
Puifqu’à  votre  courroux  il  faut  une  viétime  , 

Frappez,  Seigneur,  frappez  : voilà  l’auteur  du  crime. 

PALAMEDE. 

Jufle  Ciel!  fe  peut-il  qu’à  l’afpeéà  de  ces  lieux, 
Fumans  encor  d’un  fang  pour  lui  fl  précieux  , 

Dans  le  fond  de  fon  cœur  la  voix  de  la  Nature 
N’excite  en  ce  moment  ni  trouble  ni  murmure  ? 


2jo  É L E C T R E , 

T Y D É E. 

Et  que  m’importe  à moi  le  fang  d’Agamemnon  ? 
Quel  intérêt  fi  faint  m’attache  à ce  grand  nom  , 

Pour  lui  facrifier  les  tranfports  de  mon  âme  , 

Et  le  prix  glorieux  qu’on  propofe  à ma  flamme  ? 

Et  pourquoi  votre  fils  lui  doit-il  immoler 

PALAMEDE. 

Si  je  difois  un  mot , je  vous  ferois  trembler. 

Vous  n’êtes  point  mon  fils , ni  digne  encor  de  l’être  ÿ 
Par  d’autres  fentimens  vous  le  feriez  connoître. 

Mon  fils  infortuné , fournis , refpeétueux  , 

N’offroit  â mon  amour  qu’un  Héros  vertueux. 

Il  n’auroit  point  bridé  pour  le  fang  de  Thyefte  ; 

Un  fi  coupable  amour  n’eft  digne  que  d’Orefte? 

Mon  fils  de  fon  devoir  eut  été  plus  jaloux. 

T Y D É E. 

Et  quel  eft  donc.  Seigneur  , cet  Orefte? 

PALAMEDE. 

C’efl:  vous. 

O R E S T E. 

Orefte , moi , Seigneur  ! Dieux  ! qu’entends-je  ? 

PALAMEDE. 

Oui,  vous-même. 

Qui  ne  devez  vos  jours  qu’à  ma  tendreiTe  extrême. 
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Le  traître , dont  ici  vous  protégez  le  fang  , 

Auroit  fans  moi , du  vôtre,  épuifé  votre  flanc. 

Ingrat , 11  déformais  ma  foi  vous  paroît  vaine , 
Retournez  à Samos  interroger  Thyrrhène. 

Inftruit  de  votre  fort , fa  confiante  amitié 
A fécondé  pour  vous  mes  foins  ôc  ma  pitié. 

Il  fait , pour  conferver  une  li  chère  vie 
Par  le  Tyran  d’Argos  fans  celle  pourfuivie  , 

Que , fous  le  nom  d’Orelle , à des  traits  ennemis , 
J’offris , fans  balancer , la  tète  de  mon  fils. 

C’ell  fous  un  nom  fi  grand , que  , de  vengeance  avide , 
Il  venoit  en  ces  lieux  punir  un  parricide. 

Je  l’ai  vu,  ce  cher  fils , trille  objet  de  mes  vœux , 
Mourir  entre  les  bras  d’un  père  malheureux. 

J’ai  perdu , pour  vous  feul , cette  unique  efpérance  ) 

Il  effc  mort , j’en  attends  la  meme  récompenfe. 
Sacrifiez  ma  vie  au  Tyran  odieux  , 

A qui  vous  immolez  des  noms  plus  précieux. 

Qu’à  votre  lâche  amour  tout  autre  intérêt  cède  ; 

Il  ne  vous  relie  plus  qu’à  livrer  Palamède  : 

Il  vivoit  pour  vous  feul , il  feroit  mort  pour  vous } 
C’en  effc  aflez,  cruel , pour  exciter  vos  coups. 

O R E S T E. 

Pourfuivez,  ce  tranfport  n’ell  que  trop  légitime  j 
Egalez,  s’il  fe  peut,  le  reproche  à mon  crime. 
Accablez-en  , Seigneur , un  amour  odieux , 


É L E C T R E , 


Trop  cligne  du  courroux  des  hommes  & des  Dieux. 
Qui?  moi , j’ai  pu  brûler  pour  le  fang  de  Thyefte  ! 

A quels  forfaits , grands  Dieux,  réfervez-vous  Greffe? 
Ah  ! Seigneur , je  frémis  d’une  fecrette  horreur  } 

Je  ne  fais  quelle  voix  crie  au  fond  de  mon  cœur. 
Hélas!  malgré  l’amour  , qui  cherche  à le  furprendre> 
Mon  père  , mieux  que  vous , a fu  s’y  faire  entendre. 
Courons  , pour  appaifer  fon  Ombre  & mes  remords  > 
Dans  le  fang  d’un  barbare  éteindre  mes  tranfports. 
Honteux  de  voir  encor  le  jour  qui  nous  éclaire , 

Je  m’abandonne  à vous  • parlez  , que  faut-il  faire è 

PALAMEDE. 

Arracher  votre  fœur  à mille  indignités  ; 

Appaifer  d’un  grand  Roi  les  mânes  irrités  , 

Les  venger  des  fureurs  d’une  barbare  mère } 

Venir  fur  fon  tombeau , jurer  â votre  père 
D’immoler  fon  bourreau , d’expier  aujourd’hui 
Tout  ce  que  votre  bras  ofa  tenter  pour  lui } 

RafTurer  votre  fœur , mais  lui  cacher  fon  frère  : 

Ses  craintes,  fes  tranfports  trahiroient  ce  my  Itère } 
Vous  offrir  à fes  yeux  fous  le  nom  de  mon  fils  j 
Sous  le  vôtre , Seigneur , affembler  nos  amis } 

Que  vous  dirai-je  enfin  ? contre  un  amour  funefte 
Reprendre  , avec  le  nom  , des  foins  dignes  d Greffe. 

O R E S T E. 

Ne  craignez  point  qu’Oreffe,  indigne  de  ce  nom. 
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Démente  la  fierté  du  fang  d’Agamemnon. 

Venez , fi  vous  doutez  qu’il  méritât  d’en  être , 

Voir  couler  tout  le  mien  , pour  le  mieux  reconnoître. 


Fin  du  ttoifième  Acte, 
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ELECTRE , 


ACTE  IV. 


SCÈNE  PREMIÈRE. 

ÉLECTR  E , feule. 

O U laiffé-je  égarer  mes  vœux  & mes  efprits? 

Jufte  Ciel!  qu’ai-je  vu?  mais  , hélas!  qu’ai-je  appris  ? 
Orefte  ne  vit  plus  ; tout  veut  que  je  le  croie , 

Le  trouble  de  mon  cœur , les  pleurs  où  je  me  noie. 

Il  eft  mort  : cependant , fi  j’en  crois  à mes  yeux, 
Orefte  vit  encore  , Orefte  eft  en  ces  lieux. 

Ma  douleur  m’entraînoit  au  tombeau  de  mon  père , 
Pleurer  auprès  de  lui  mes  malheurs  & mon  frère. 
Qu’ai-je  vu!  quel  fpe&acle  à mes  yeux  s’eft  offert! 
Son  tombeau  de  préfens  & de  larmes  couvert  ; 

Un  fer , ligne  certain  qu’un  main  fe  prépare 
A venger  ce  grand  Roi  des  fureurs  cl’un  barbare. 
Quelle  main  s’arme  encor  contre  fes  ennemis  ? 

Qui  jure  ainfi  leur  mort,  fi  ce  n’eft  pas  fon  fils  ? 

Ah!  je  le  reconnoîs  à fa  noble  colère } 

Et  c’eft  du  moins  ainfi  qu’auroit  juré  mon  frère. 
Quelqu’ardent  qu’il  paroiffe  à venger  nos  malheurs, 
Tydée  eût-il  couvert  ce  tombeau  de  fes  pleurs  ? 


TRAGÉDIE. 


Ce  ne  font  point  non  plus  les  pleurs  d’une  adultère 
Qui  ne  veut  qu’infulter  aux  mânes  de  mon  père  : 

Ce  n’eft  que  pour  braver  fon  époux  les  Dieux  , 
Qu’elle  élève  à fa  cendre  un  tombeau  dans  ces  lieux. 
Non , elle  n’a  drelfé  ce  monument  li  trifte , 

Que  pour  mieux  fignaler  fon  amour  pour  Egifthe , 
Pour  lui  rendre  plus  chers  fon  crime  <k  fes  fureurs. 
Et  pour  mettre  le  comble  à mes  vives  douleurs. 
Qu’ils  tremblent  cependant , ces  meurtriers  impies , 
Qu’il  femble  que  déjà  pourfuivent  les  Furies. 

J’ai  vu  le  fer  vengeur , Égifthe  va  périr  * 

Mon  frère  ne  revient  que  pour  me  fecourir. 

Flatteufe  illufîon , à qui  l’etfroi  fuccède , 

Puis-je  encor  foupçonner  le  fils  de  Palamède  ? 

Un  témoin  ü facré  peut-il  m’être  fufpeél  ? 

On  vient  : c’eft  lui  ; mon  cœur  s’émeut  à fon  afpeéh 
Mon  frère.. . . Quel  tranfport  s’empare  de  mon  âme  ? 

SCÈNE  II. 

ÉLECTRE,  ORESTE. 

ELECTRE,  à part. 

M Aïs,  hélas  ! il  eft  feul. 

ORESTE. 

Je  vous  cherche , Madame» 


Tout  femble  déformais  fervir  votre  courroux  ; 

Votre  indigne  ennemi  va  tomber  fous  nos  coups. 
Savez-vous  quel  Héros  vient  à votre  défenfe  ? 

Quelle  main  avec  nous  frappe  d’intelligence? 

Le  Ciel  à vos  amis  vient  de  joindre  un  vengeur  , 

Que  nous  n’attendions  plus. 

É L E C T R E. 

Et  quel  eft-il,  Seigneur? 

Que  dis-je  ? puis-je  encor  méconnoître  mon  frère  ? 
N’en  doutons  plus , c’eft  lui. 

O R E S T E. 

Madame , c’eft  mon  père. 

ELECTRE. 

Votre  père  , Seigneur!  & d’où  vient  qu’au  jour  d’hui 
Orefte  à mon  fecours  ne  vient  point  avec  lui? 

Peut-il  abandonner  une  tiifte  Princeife  ? 

Eft-ce  ainfi  qu’à  me  voir  fon  amitié  s’emprefte  ? 

O R E S T E. 

Vous  le  favez , Orefte  a vu  les  fombres  bords  j 
Et  l’on  ne  revient  point  de  l’empire  des  morts. 

ELECTRE. 

Et  n’avez-vous  pas  cru  , Seigneur  , qu  avec  Orefte 
Palamede  avoit  vu  cet  empire  funefte  ? 

II  revoit  cependant  la  clarté  qui  nous  luit  ; 


TRAGÉDIE. 


157 


Mon  frère  eft-il  le  feul  que  le  Deftin  pourfuit  ? 
Vous-même  , fans  efpoir  de  revoir  le  rivage. 

Ne  trouvâtes-vous  pas  un  port  dans  le  naufrage  ? 
Orefte  > comme  vous , peut  en  être  échappé. 

Il  n eft  point  mort , Seigneur  ; vous  vous  êtes  trompé. 
J’ai  vu  dans  ce  palais  une  marque  afliirée , 

Que  ces  lieux  ont  revu  le  petit-fils  d’Atrée  ; 

Le  tombeau  de  mon  père  encor  mouillé  de  pleurs. 

Qui  les  auroit  verfés  ? Qui  l’eût  couvert  de  fleurs  ? 

Qui  1 eût  orné  d’un  fer  ? Quel  autre  que  mon  frère 
L’eût  ofé  confacrer  aux  mânes  de  mon  père  ? 

Mais  quoi!  vous  vous  troublez!  Ah!  mon  frère  eft  ici. 
Hélas  ! qui  mieux  que  vous  en  doit  être  éclairci? 

Ne  me  le  cachez  point,  Orefte  vit  encore. 

Pourquoi  me  fuir  ? pourquoi  vouloir  que  je  l’ignore  ? 
J’aime  Orefte , Seigneur  ; un  malheureux  amour 
N’a  pu  de  mon  efprit  le  bannir  un  feul  jour; 

Rien  n égalé  1 ardeur  qui  pour  lui  m’intérefle. 

Si  vous  faviez  pour  lui  jufqu’où  va  ma  tendrefte , 

Votre  cœur  fremiroit  de  l’état  où  je  fuis , 

Et  vous  termineriez  mon  trouble  ôc  mes  ennuis. 

Hélas  ! depuis  vingt  ans  que  j’ai  perdu  mon  père , 
N’ai-je  donc  pas  affez  éprouvé  de  misère? 

Efclave  dans  des  lieux  d ou  le  plus  grand  des  Rois 
A l’Univers  entier  fembloit  donner  des  loix, 

Qu  a fait  aux  Dieux  cruels  fa  malheureufe  fille  ? 

Quel  crime  contre  Éleétre  arme  enfin  fa  famille  ? 

Tome  I, 
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Une  mère  en  fureur  la  hait  ôc  la  pourfuit  \ 

Ou  fon  frère  n eft  plus , ou  le  cruel  la  fuit. 

Ah!  donnez-moi  la  mort,  ou  me  rendez  Orefte ; 
Rendez-moi,  par  pitié , le  feul  bien  qui  me  refte. 

O R E S T E. 

Eh  bien  ! il  vit  encore  , il  eft  même  en  ces  lieux. 
Gardez-vous  cependant 

ELECTRE. 

Qu’il  paroilfe  à mes  yeux. 
Orefte , fe  peut-il  qu’Éle&re  te  revoie? 

Montrez-le-moi , dufte-je  en  expirer  de  joie. 

Mais , hélas  ! n’eft-ce  point  lui  même  que  je  voi  ? 

C’eft  Orefte  , c’eft  lui , c’eft  mon  frère  & mon  Roi. 

Aux  tranfports  qu’en  mon  coeur  fon  afpeéfcafait  naître. 
Ah  ! comment  fi  long-temps  l’ai-je  pu  méconnoitre  ? 
Je  vous  revois  enfin , cher  objet  de  mes  voeux  ! 
Momens  tant  fouhaités!  b jour  trois  fois  heureux! 
Vous  vous  attendriftez  , je  vois  couler  vos  larmes. 

Ah!  Seigneur,  que  ces  pleurs  pour  Éleélreont  de  charmes! 

Que  ces  traits , ces  regards , pour  elle  ont  de  douceur  î 
C’eft  donc  vous  que  j’embrafte , 6 mon  frère  ! 

O R E S T E. 

Ah , ma  fœur  î 

Mon  amitié  trahit  un  important  myftère  : 

Mais,  hélas!  que  ne  peut  Éle&re  fur  fon  frère  ? 
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É L E C T R E. 

Eft-ce  de  moi , cruel  , qu'il  faut  vous  défier , 

D’une  fœur  qui  voudroit  tout  vous  facrifier  ? 

Et  quelle  autre  amitié  fut  jamais  fi  parfaite  ? 

O R E S T E. 

Je  n’ai  craint  que  l’ardeur  d’une  joie  indifçrette. 
Difiimulez  des  foins , quoique  pour  moi  fi  doux  : 

Ma  fœur , à me  cacher  j’ai  plus  fouffert  que  vous. 

D ailleurs , jufqua  ce  jour  je  m’ignorais  moi-même. 
Palamede , pour  moi  rempli  d’un  zèle  extrême , 

P our  conferver  des  jours  à fa  garde  commis, 

M’élevoit  à Samos  fous  le  nom  de  fon  fils. 

Le  fien  eft  mort  ,•  ma  fœur  - la  colère  célefte 
A fait  périr  l’ami  le  plus  chéri  d’Qrefte  j 
Et  peut-etre , fans  vous,  moins  fenfible  à vos  maux, 
Envirois-je  le  fort  qu’il  trouva  dans  les  flots. 

É L E C T R E. 

Se  peut-il  qu’en  regrets  votre  cœur  fe  confume  ? 

Ah , Seigneur  ! laiflez-moi  jouir  fans  amertume 
Du  plaifir  de  revoir  un  frère  tant  aimé. 

Quel  entretien  pour  moi  ! Que  mon  cœur  eft:  charmé  ! 
J oublie,  en  vous  voyant,  qu’ailleurs  peut-être  on  m’aime; 
J’oublie  auprès  de  vous  jufques  à l’amant  même  : 
Surmontez,  comme  moi,  ce  penchant  trop  flatteur. 
Qui  femble , malgré  vous , entraîner  votre  cœur. 

R 2 


Quel  que  fcit  votre  amour,  les  traits  d’Iphianaffe 
N’ont  rien  de  fi  charmant  que  la  vertu  n’efface. 

O R E S T E. 

La  vertu  fur  mon  cœur  n’a  que  trop  de  pouvoir , 

Ma  fceur  : &:  mon  nom  feul  fuffit  à mon  devoir. 

Non , ne  redoutez  rien  du  feu  qui  me  pofsède. 

On  vient  : féparons-nous. 

SCÈNE  III. 

oreste,  Electre,  palamedeî, 
ANTÉNOR. 

O R E S T E , à Êlectre. 

M aïs  non,  c’eft  Palamedle, 

PALAMEDE. 

Anténor , demeurez  ; obfervez  avec  foin 
Que  de  notre  entretien  quelqu’un  ne  foit  témoin. 
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SCÈNE  IV. 
ÉLECTRE,  PALAMEDE,  ORESTE. 
O R E S T E. 

yOÜ  s revoyez  , ma  fœur,  cet  ami  fi  fidèle. 

Dont  nos  malheurs,  les  temps  n’ont  pu  laffer  le  zèle. 

ÉLECTRE,  à Palamede. 

Qu’avec  plaifir , Seigneur,  je  revois  aujourd’hui 
D’un  fang  infortuné  le  généreux  appui  ! 

Ne  foyez  point  furpris  ; attendri  par  mes  larmes. 

Mon  frère  a diffipé  mes  mortelles  allarmes  : 

De  cet  heureux  fecret  mon  cœur  eft  éclairci. 

PALAMEDE. 

Je  rends  grâces  au  Ciel  qui  vous  rejoint  ici. 

Orefte  m’eft  témoin  avec  quelle  tendrefTe 
J ai  déploré  le  fort  d’une  illuftre  Prince ffe  , 

Avec  combien  d’ardeur  j’ai  toujours  fouhaité 
Le  bienheureux  infant  de  votre  liberté. 

Je  vous  raffemble  enfin  , famille  infortunée, 

A des  malheurs  fi  grands  trop  long-temps  condamnée. 
Qu  il  m’efl  doux  de  vous  voir  où  régnoit  autrefois. 

Ce  pere  vertueux , ce  Chef  de  tant  de  Rois  , 

Que  fk  périr  le  fort  trop  jaloux  de  fa  gloire  ! 

R 3 
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O jour , que  tout  ici  rappelle  à ma  mémoire  , 

Jour  cruel , qu’ont  fuivi  tant  de  jours  malheureux. 
Lieux  terribles , témoins  d’un  parricide  affreux  ! 
Retracez-nous  fans  eelfe  un  fpeétacle  h trifte. 

Orefte , c’eft  ici  que  le  barbare  Égifthe , 

Ce  monftre  détefté , fouillé  de  tant  d’horreurs , 

Immola  votre  père  à fes  noires  fureurs. 

La , plus  cruelle  encor , pleine  des  Euménides , 

Son  époufe  fur  lui  porta  fes  mains  perfides. 

C’eft  ici  que  , fans  force  & baigné  dans  fon  fang , 
îl  fut  long-temps  traîné  le  couteau  dans  le  flanc. 

Mais  c’eft-là  que  , du  fort  laflant  la  barbarie  , 

11  finit  dans  mes  bras  fes  malheurs  & fa  vie. 

C’eft-là  que  je  reçus , impitoyables  Dieux  ! 

Et  fes  derniers  foupirs , & fes  derniers  adieux. 

« A mon  trifte  deftin  puifqu’il  faut  que  je  cède , 

>5  Adieu , prends  foin  de  toi  ; fuis , mon  cher  Palamède  ; 
« Ceffe  de  m’immoler  d’odieux  ennemis  : 

35  Je  fuis  allez  vengé  , fi  tu  fauves  mon  fils. 

3>  Va,  de  ces  inhumains  fauve  mon  cher  Orefte  : 

33  C’eft  à lui  de  venger  une  mort  fi  funefte  33. 

Vos  amis  font  tout  prêts,  il  ne  tient  plus  qu’à  vous , 
"Une  indigne  terreur  ne  fufpend  plus  leurs  coups  ; 
Chacun , à votre  nom , & s’excite  & s’anime } 

O11 11’attend , pour  frapper , que  vous  ôc  la  vi&ime, 

( à Élecîre.  ) 

De  votre  part,  Madame,  on  croit  que  votre  cœur 
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Voudra  bien  féconder  une  fi  noble  ardeur. 

C’eft  parmi  les  flambeaux  d’un  coupable  hyménée  , 
Que  le  Tyran  doit  voir  trancher  fa  deftinée. 

Princefte,  c’eft  à vous  d’affurer  nos  projets  : 

Flatmz-le  d’un  hymen  fi  doux  à fes  fouhaits. 

C’eft  fous  ce  faux  efpoir  qu’il  faut  que  votre  haine  , 

Au  Temple  où  je  l’attends,  ce  jour  même  l’entraîne. 
Mais , en  flattant  fes  vœux , difïimulez  fi  bien  , 

Que  de  tous  nos  deffeins  il  ne  foupçonne  rien. 

ÉLECTRE. 

L’entraîner  aux  Autels  ! Ah  ! projet  qui  m’accable  ! 

Itys  y périroit  3 Itys  n’eft  point  coupable. 

PALAMEDE. 

Il  ne  l’eft  point , grands  Dieux  ! Né  du  fang  dont  il  fort , 
Il  l’eft  plus  qu’il  ne  faut  pour  mériter  la  mort. 

Julie  Ciel  ! eft-ce  ainfi  que  vous  vengez  un  père  ? 

L’un  tremble  pour  la  fœur  & l’autre  pour  le  frère. 
L’amour  triomphe  ici  ! quoi  ! dans  ces  lieux  cruels , 

Il  fera  donc  toujours  d’illuftres  criminels  ? 

Eft-ce  donc  fur  des  cœurs  livrés  à la  vengeance 
Qu’il  doit,  un  feul  moment,  fignaler  fa  pui fiance? 
Rompez  l’indigne  joug  qui  vous  tient  enchaînés  3 
Eh!  r amour  eft-il  fait  pour  les  infortunés  ? 

Il  a fait  les  malheurs  de  toute  votre  race  3 
Jugez  fi  c’eft  à vous  d’ofer  lui  faire  grâce. 
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ELECTRE 


Songez , pour  mieux  dompter  le  feu  qui  vous  furprend  , 
Que  le  crime  qui  plaît  eft  toujours  le  plus  grand. 

Faites  voir  qu’un  grand  cœur  que  l’amour  peut  féduire , 
Ne  manque  à fon  devoir  que  pour  mieux  s’en  inftruire. 
Ne  vous  attirez  point  le  reproche  honteux 
D’avoir  pu  mériter  d’être  fi  malheureux. 

Peut-être,  fans  l’amour,  feriez-vous  plus  févères. 

V ous  lavez  , fur  les  fils , fi  l’on  pourfuit  les  pères. 
Songez , fi  le  fupplice  en  eft  trop  odieux , 

Que  c’eft  du  moins  punir  à l’exemple  des  Dieux. 

Mais  je  vois  que  l’honneur,  qui  vous  en  follicite. 

De  nos  amis  en  vain  ralfemble  ici  l’élite. 

C’en  eft  fait  ! de  ce  pas  je  vais  les  difperfer. 

Et  conferver  ce  fang  que  vous  n’ofez  verfer. 

En  effet,  que  m’importe  à moi  de  le  répandre? 

Ce  n’eft  point  malgré  vous  que  je  dois  l’entreprendre. 
Pour  venger  vos  affronts  , j’ai  fait  ce  que  j’ai  pu  ; 

Mais  vous  n’avez  point  fait  ce  que  vous  avez  dû. 

ÉlECTRE. 

Ah!  Seigneur,  arrêtez,  rempliffez  ma  vengeance  : 

Je  fens , de  vos  foupçons , que  ma  vertu  s’offenfe. 
Percez  le  cœur  d’Itys } mais  refpeétez  le  mien  : 

31  n’eft  point  retenu  par  un  honteux  lien  : 

Et  quoique  ma  pitié  faffe  , pour  le  défendre  , 

Tout  ce  qu’eût  fait  l’amour  fur  le  cœur  le  plus  tendre, 
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Ce  feu , ce  même  feu  dont  vous  me  foupçonnez, 

Loin  d’arrêter , Seigneur. . . . 

PALAMEDE. 

Madame , pardonnez. 
J’ai  peut-être  à vos  yeux  pouffé  trop  loin  mon  zèle  ; 
Mais  tel  eft  de  mon  cœur  l’emprelfement  fidèle. 

Je  ne  hais  point  Itys  ; Sc  fa  fière  valeur 
Pourra  feule  aujourd’hui  faire  tout  fon  malheur. 

Orefte  eft  généreux  , il  peut  lui  faire  grâce  , 

J’y  confens  : mais  d’Itys  vous  connoifiez  l’audace  3 
Il  défendra  le  fang  qu’on  va  faire  couler } 

Cependant  il  nous  faut  périr , ou  l’immoler } 

Et  ce  n’eft  qu’aux  Autels  qu’avec  quelqu’avantage 
On  peut  jufqu’au  Tyran  efpérer  un  paftage. 

La  garde  qui  le  fuit , trop  forte  en  ce  Palais , 

Rend  le  combat  douteux , encor  plus  le  fuccès , 
Puifque  votre  ennemi  pourroit  encor  fans  peine , 
Quoique  vaincu,  fauver  fes  jours  de  votre  haine. 

Mais  ailleurs , malgré  lui , par  la  foule  prelfé , 

V ous  le  verrez  bientôt  à vos  pieds  renverfé. 

O R E S T E. 

V enez  , Seigneur , venez  : fi  l’amour  eft  un  crime , 
Vous  verrez  que  mon  cœur  en  eft  feul  la  viéfime  ; 
Qu’il  peut  bien  quelquefois  toucher  les  malheureux , 
Mais  qu’il  eft  fans  pouvoir  fur  les  cœurs  généreux. 


2 CG  É L E C T R E , 

PALAMEDE. 

Il  eft  vrai , j’ai  tout  craint  du  feu  qui  vous  anime } 

Mais  j’ai  tout  efpéré  d’un  cœur  fi  magnanime, 

Et  je  connois  trop  bien  le  fang  d’Agamemnon , 

Pour  foupçonner  qu’Orefte  en  démente  le  nom. 

Mon  cœur , quoiqu’allarmé  des  fentimens  du  vôtre , 
N’en  préfumoit  pas  moins  & de  l’un  & de  1 autre. 

Si  de  votre  vertu  ce  cœur  a pu  douter , 

Mes  foupçons  n’ont  fervi  qu’à  la  faire  éclater. 

Mais  , pour  mieux  fignaler  ce  que  j’en  dois  attendre. 
Après  moi  chez  Areas , Seigneur , daignez  vous  rendre: 
Vous  me  verrez  bientôt  expirer  à vos  yeux , 

Ou  venger  d’un  cruel , vous , Éleétre  & les  Dieux. 

SCÈNE  V. 

ORESTE,  É L E C T R E. 

O R E S T E. 

A dieu,  ma  fœur  ; calmez  la  douleur  qui  vous  prelïe  : 
Vous  favez  à vos  pleurs  fi  mon  cœur  s’interefie. 

É L E C T R E. 

Allez  , Seigneur,  allez-,  vengez  tous  nos  malheurs > 

Et  que  bientôt  le  Ciel  vous  redonne  à mes  pleurs. 

Fin  du  quatrième  Acte. 
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ACTE  V. 

SCÈNE  PREMIÈRE. 

ELECTRE,  feule. 

T a n d i s qu’en  ce  Palais  mon  hymen  Te  prépare , 
Dieux  ! quel  trouble  fecret  de  mon  âme  s’empare  ! 

Le  févère  devoir  qui  m’y  fait  confentir , 

Eft-il  fî-tôt  fuivi  d’un  honteux  repentir  ? 

Croirai-je  qu’un  amour  profcrit  par  tant  de  larmes, 
Puifie  encor  me  caufer  de  fi  vives  allarmes  ? 

Non,  ce  n’eft  point  l’amour } l’amour  feul  dans  un  cœur 
Ne  pourroit  exciter  tant  de  trouble  de  d’horreur. 

Non , ce  n’eft  point  un  feu  dont  ma  fierté  s’irrite. 

Ah  ! fi  ce  n’eft  l’amour , qu’eft-ce  donc  qui  m’agite  ? 
Un  amour  fi  long-tems  fans  fuccès  combattu 
Voudroit-il  d’aujourd’hui  refpe&er  ma  vertu? 

Feftins  cruels  , de  vous , criminelles  ténèbres , 

Plaintes  d’Agamemnon , cris  perçans , cris  funèbres , 
Sang  que  j’ai  vu  couler,  pitoyables  adieux , 

Soyez  â ma  fureur  plus  qu’Orefte  Sc  les  Dieux. 
Echauffez  des  tranfports  que  mon  devoir  anime  \ 
Peignez  à mon  amour  un  Héros  magnanime 


*68  É L E C T R E , 

Non , ne  me  peignez  rien  • effacez  feulement 
Les  traits  trop  bien  gravés  d’un  malheureux  amant. 
D’une  in j ufte  fierté  trop  confiante  viélime  , 

Dont  un  père  inhumain  fait  ici  tout  le  crime  , 
Toujours  prêt  à défendre  un  fang  infortuné 
Aux  caprices  du  fort  long-temps  abandonné. 

On  vient.  Hélas  ! c’eft  lui  : que  mon  âme  éperdue 
S attendrit  & s’émeut  â cette  chère  vue  ! 

Dieux,  qui  voyez  mon  cœur  dans  ce  trifte  moment. 
Ai-je  aflez  de  vertu  pour  perdre  mon  amant  ? 

SCÈNE  II. 

ÉLECTRE,  I T Y S. 

I T Y S. 

Pénétré  d’un  malheur  où  mon  cœur  s’intérefïe , 
M’eft-il  enfin  permis  de  revoir  ma  Prince lfe  ? 

Si  j’en  crois  les  apprêts  qui  fe  font  en  ces  lieux , 

Je  puis  donc,  fans  l’aigrir,  m’oflrir  à fes  beaux  yeux  ! ! 
Quelque  prix  qu’on  prépare  au  feu  qui  me  dévore , 
Malgré  tout  mon  efpoir , que  je  les  crains  encore  ? 
Dieux  ! fe  peut-il  qu’Éleélre , après  tant  de  rigueurs , 
Daigne  choifir  ma  main  pour  eftuyer  fes  pleurs  ? 

Eft-ce  elle  qui  m’élève  à ce  comble  de  gloire  ? 

Mon  bonheur  eft  fi  grand , que  je  ne  le  puis  croire. 
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Ah  ! Madame , à qui  dois-je  un  bien  fi  doux  pour  moi  ? 
Amour , fais  , s’il  fe  peut  , qu’il  ne  foit  dû  qu  a toi  ! 
Éleétre  , s’il  eft  vrai  que  tant  d’ardeur  vous  touche , 
Confirmez  notre  hymen  d’un  mot  de  votre  bouche  ; 
Laiftez-moi , dans  ces  yeux,  de  mon  bonheur  jaloux. 
Lire , au  moins , un  aveu  qui  me  fait  votre  époux. 
Quoi!  vous  les  détournez!  Dieux!  quel  affreux  filenceï 
Ma  Princefle , parlez  : vous  fait-on  violence  ? 

De  tout  ce  que  je  vois  que  je  me  fens  troubler  ! 

Ah  ! ne  me  cachez  point  vos  pleurs  prêts  à couler. 
Confiez  à ma  foi  le  fecret  de  vos  larmes. 

N’en  craignez  rien  : ce  cœur,  quoiqu’épris  de  vos  charmes, 
N’abufera  jamais  d’un  pouvoir  odieux. 

Madame  , par  pitié , tournez  vers  moi  les  yeux. 

C’en  eft  trop  : je  pénètre  un  myftère  funefte; 

Vous  cédez  au  deftin  qui  vous  enlève  Orefte  : 

Vous  croyez  déformais  que,  pour  vous , aujourd’hui, 
L’Univers  tout  entier  doit  périr  avec  lui. 

Votre  cœur  , cependant , à fa  haine  fidèle , 

Accablé  des  rigueurs  d’une  mère  cruelle , 

Au  moment  que  je  crois  qu’il  s’attendrit  pour  moi , 
M’abhorre , 8c  ne  fe  rend  qu’aux  menaces  du  Roi. 

É L E C T R E. 

Fils  d’Égifthe , reviens  d’un  foupçon  qui  me  bleffe  : 
Éledre  ne  connoît  ni  crainte  ni  foibleffe  ; 

Son  cœur,  dont  rien  ne  peut  abbailfer  la  fierté , 


É L E C T R E , 


i -jo 

Meme  au  milieu  des  fers  agit  en  liberté. 

Quelqu  appui  que  le  fort  m’enlève  dans  mon  frère  „ 

Je  crains  plus  tes  vertus  que  les  fers  ni  ton  père. 

Ne  crois  pas  qu’un  T yran , pour  toi , puiffe , en  ce  jour , 
Ce  que  ne  pourrait  pas  ou  l’eftime  , ou  l’amour. 

Non , quel  que  foit  le  fang  qui  coule  dans  tes  veineîs  ? 
Je  ne  t’impute  rien  de  l’horreur  de  mes  peines. 

Je  ne  puis  voir  en  toi  qu’un  Prince  généreux , 

Que , de  tout  mon  pouvoir , je  voudrais  rendre  heureeux. 
Non  , je  ne  te  hais  point  : je  ferais  inhumaine , 

Si  je  pouvois  payer  tant  d’amour,  de  ma  haine. 

I T Y S. 

Je  ne  fuis  point  haï  ! comblez  donc  tous  les  vœux 
Du  cœur  le  plus  fidèle  & le  plus  amoureux. 

Vous  n’avez  plus  de  haine!  Eh  bien  ! qui  vous  arrètte? 
Les  Autels  font  parés  , & la  viéUme  eft  prête. 

Venez  , fans  différer  , par  des  nœuds  éternels  , 

Vous  unir  à mon  fort  aux  pieds  des  Immortels. 

Égifthe  doit  bientôt  y conduire  la  Reine  \ 

Souffrez  que  fur  leurs  pas  mon  amour  vous  entraînée  : 
On  n’attend  plus  que  vous. 

ÉLECTRE,  J part. 

On  n’attend  plus  que  mcoi! 
Dieux  cruels  ! que  ce  mot  redouble  mon  effroi  ! 
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( haut.  ) 

Quoi  ! tout  eft  prêt , Seigneur  ? 

I T Y S. 

Oui , ma  chère  Prince  (Te  *. 


Hélas! 


É L E C T R E. 
I T Y S. 


Ah  ! diftipez  cette  fombre  trifteffe. 

Vos  yeux  d’affez  de  pleurs  ont  arrofé  ces  lieux: 
Livrez-vous  à l’époux  que  vous  offrent  les  Dieux. 
Songez  que  cet  hymen  va  finir  vos  misères } 

Qu’il  vous  fait  remonter  au  trône  de  vos  pères  j 
Que  lui  feul  peut  brifer  vos  indignes  liens  , 

Et  terminer  les  maux  qui  redoublent  les  miens. 

Le  plus  grand  de  mes  foins,  dans  l’ardeur  qui  m’anime  , 
Eft  de  vous  arracher  au  fort  qui  vous  opprime. 
Mycènes  vous  déplaît  : eh  bien  ! j’en  fortirai  ; 

Content  du  nom  d’époux,  par-tout  je  vous  fuivrai. 
Trop  heureux,  pour  tout  prix  du  feu  qui  me  confume  , 
Si  je  puis  de  vos  pleurs  adoucir  l’amertume  ! 

Auili  touché  que  vous  du  deftin  d’un  Héros. . . . 


* Oui  , ma  chère  P rince  ffe , eft  conforme  au  Manufcrit  de  la  Comedie 
Françolfe.  On  trouve  dans  V Edition  du  Louvre , 1750,  in- 40.  Oui,  divine 
Princeffe. 


27*  ELECTRE, 

É L E C T R E. 

Hélas  ! que  ne  fait-il  le  plus  grand  de  mes  maux  ! 

Et  que  ce  trifte  hymen  où  ton  amour  afpire. . . . 

Cet  hymen. . . . Non,  Itys,  je  ne  puis  y foufcrire. 

J’ai  promis  ; cependant  je  ne  puis  l’achever. 

Ton  père  eft  aux  Autels , je  m’en  vais  l’y  trouver' 
Attends-moi  dans  ces  lieux. 

ITYS. 

Et  vous  êtes  fans  haine  ! 

Aux  Autels,  quoi,  fans  moi!  Demeurez,  inhumanité  : 
Demeurez j ou  bientôt  d’un  amant  odieux 
Ma  main  fera  couler  tout  le  fang  à vos  yeux. 

Vous  gardiez  donc  ce  prix  à ma  perfévérance  ? 

É L E C T R E. 

Ah  ! plus  tu  m’attendris , moins  notre  hymen  s’avance. 

I T Y S , fe  jettant  à J es  genoux . 

Quoi  ! vous  m’abandonnez  à mes  cruels  tranfports  ! 

É L E C T R E. 

Que  fais-tu,  malheureux?  Laiffe-moi  mes  remords 
Leve-toi  : ce  n’eft  point  la  haine  qui  me  guide. 


SCÈNE  IIII. 
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SCÈNE  III. 

ÉLECTRE.ITYS, IPHIANASSE. 

I P H I A N A S S £. 

Que  faites-vous , mon  frère,  aux  pieds  d’une  perfide  ? 
On  âffafîine  Égifthe  ; &,  fans  un  prompt  fecours. 
D’une  fi  chère  vie  on  va  trancher  le  cours. 

I T Y S. 

On  afTafîine  Égifthe  ! Ah  i cruelie  PrincefTe  ! 

SCÈNE  iy. 

ÉLECTRE,  IPHIANASSE. 

ELECTRE,  i elle-même. 

Qü01!  malgré  la  pitié  qui  pour  toi  m’intéreffe  , 

Ta  mort  de  tant  d’amour  va  donc  être  le  fruit  l 
Je  n ai  pu  t arracher  au  fort  qui  te  pourfuit , 

Prince  trop  généreux! 

IPHIANASSE. 

Ceffez , ceffez  de  feindre , 
Tome  /,  ' s 
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É L E C T R E , 


Ingrate  j c’eft  plutôt  l’infulter  que  le  plaindre. 

La  pitié  vous  fied  bien , au  moment  que  c’eft  vous 
Qui  le  faites  tomber  fous  vos  barbares  coups  ! 
J’entends  par-tout  voler  le  nom  de  votre  frère. 

Quel  autre  que  ce  traître  , ennemi  de  mon  père. ... 

É L E C T R E. 

Refpe&ez  un  Héros  qui  ne  fait  en  ces  lieux 
Que  fon  devoir , le  mien , Sc  que  celui  des  Dieux. 

Le  crime  n’a  que  trop  triomphé  dans  Mycèue. 

Il  eft  temps  qu’un  barbare  en  reçoive  la  peine  ; 

Qu’il  éprouve  ces  Dieux  qu’il  bravoit , l’inhumain  ! 
Quoique  lents  à punir  , ils  puniffent  enfin. 

Si  le  Ciel  indigné  n’eût  hâté  fon  fupplice , 

Il  eût  fait  à la  fin  foupçonner  fa  juftice. 
Entendez-vous  ces  cris , & ce  tumulte  affreux , 

Ce  bruit  confus  de  voix  de  tant  de  malheureux  ? 

Tels  furent  les  apprêts  de  ce  feftin  impie, 

Qu’Égifthe  par  fa  mort  dans  ce  moment  expie. 

Mais  ce  que  j’ai  fouffert  de  nos  cruels  malheurs 
M’apprend  , en  les  vengeant , à refpe&er  vos  pleurrs. 
Je  ne  vous  offre  point  une  pitié  fufpeéte  \ 

Un  intérêt  facré  veut  que  je  les  refpeéle. 

Vous  infultiez  mon  frère , & nia  jufte  fierte 
Avec  trop  de  rigueur  a peut-être  éclaté. 

D’ailleurs  , c’eft  un  Héros  que  vous  devez  connoitree  \ 
A vos  yeux , comme  aux  miens  5 tel  il  a-  du  paroitre»1. 


tragédie. 


SCÈNE  y. 

ÉLECTRE,  IPHIANASSE,  ARCAS. 

A R C A S. 

M a D a M e , c’en  eft  fait  ! tout  cède  à nos  efforts  ; 
Ce  Palais  fe  remplit  de  mourans  & de  morts. 

Vous  favez  qu’aux  Autels  notre  Chef  intrépide 
Devoit  d’Agamemnon  punir  le  parricide  : 

Mais  les  foupçons  d’Égifthe  , & des  avis  fecrets  5 
Ont  hâté  ce  grand  jour  fi  cher  à nos  fouhaits. 

Orefte  règne  enfin  ; ce  Héros  invincible 
Semble  armé  de  la  foudre  en  ce  moment  terrible. 
Tout  fuit  à fon  afpeét,  ou  tombe  fous  fes  coups  : 

De  longs  ruiffeaux  de  fang  lignaient  fon  courroux. 

J’ai  vu  prêt  à périr  le  fier  Itys  lui-même , 

Defarme  par  Orefte  en  ce  défordre  extrême. 

Ce  Prince  au  délefpoir  cherchant  le  feul  trépas  , 
Portant  par-tout  la  mort,  & ne  la  trouvant  pas  , 

A fon  père  peut-être  eût  ouvert  un  paffage  ; 

Mais  fa  main  défarmée  a trompé  fon  courage. 

Ainfî , de  fes  exploits  interrompant  le  cours  , 

Le  fort,  maigre  lui-meme , a pris  foin  de  fes  jours. 
Orefte , qu’irritoit  une  fureur  fi  vaine , 

A fa  valeur  bientôt  fait  tout  çéder  fans  peine. 

Sa 


i76  É L E C T R E , 

J’ai  cm  de  ce  fuccès  devoir  vous  avertir. 

De  ces  lieux  cependant  gardez-vous  de  fortir. 

Madame  ; la  retraite  eft  pour  vous  allurée , 

Des  amis  affidés  en  défendent  l’entrée. 

Votre  ennemi  d’ailleurs , au  gré  de  vos  defirs  , 

Aux  pieds  de  fon  vainqueur , rend  les  derniers  foupirs. 

IPHIANASSE. 

O mon  père!  à ta  mort  je  ne  veux  point  furvivre. 

Je  ne  puis  la  venger,  je  vais  du  moins  te  fuivre. 

( à Electre.  ) 

Cruelle , redoutez  , malgré  tout  mon  malheur  , 

Que  l’amour  n’arme  encor  pour  moi  plus  d’un  vengeur. 

SCÈNE  VI. 

oreste,  Electre  , iphianasse  , 

ARCAS,  GARDES. 

ORESTE. 

.A.  mis,  c’en  eft  aflez  j qu’on  épargne  le  refte. 
LailTez , laiffiez  agir  la  clémence  d’Orefte  : 

Je  fuis  affez  vengé. 


TRAGÉDIE. 


I P H I A N A S S E. 

Dieux  ! queft-ce  que  je  voi? 
Sort  cruel , c’en  eft  fait  ! tout  eft  perdu  pour  moi  * 
Celui  que  j’implorois  eft  Orefte. 

O R E S T E. 

Oui , Madame , 

C’eft  lui  j c’eft  ce  Guerrier , que  la  plus  vive  flamme 
Vouloit  enfin  fouftraire  aux  devoirs  de  ce  nom  > 

Et  qui  vient  de  venger  le  fang  dAgamemnon. 

Quel  que  foit  le  courroux  que  ce  nom  vous  infpire , 
Mon  devoir  parle  aflez  , je  n’ai  rien  à vous  dire  j 
V otre  père  en  ces  lieux  m’avoit  ravi  le  mien. 


I P H I A N A S S E. 

Oui  j mais  je  n’eus  point  part  à la  perte  du  tien. 
( Elle  fort.  ) 


.s®* 
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É L E C T R E , 

SCÈNE  VIL 

ORESTE,  ÉLECIRTï.PALAMEDEl, 
ARCAS,  GARDES. 

O R E S T E , à fes  Gardes. 

Suivez-la.  Dieux!  quels  cris  fe  font  encore  entendree! 
D’un  trouble  affreux  mon  cœur  a peine  à fe  défendrce. 
Palamede  , venez  raffurer  mes  efprits. 

Que  vous  calmez  l’horreur  qui  les  avoit  furpris  ! 

Ami  trop  généreux , mon  défenfeur , mon  père  , 

Ah  ! que  votre  préfence  en  ce  moment  m’eft  chère  ! 
Quel  trifte  & fombre  accueil  ! Seigneur,  qu’ai-je  donc  fai it? 
Vos  yeux  femblent  fur  moi  11e  s’ouvrir  qu’à  regret. 
N’ai-je  pas  affez  loin  étendu  la  vengeance  ? 

PALAMEDE. 

On  la  porte  fouvent  bien  plus  loin  qu’on  ne  penfe. 

Oui , vous  êtes  vengé  , les  Dieux  le  font  auffi  ; 

Mais,  fi  vous  m’en  croyez  , éloignez-vous  d’ici. 

Ce  Palais  n’offre  plus  qu’un  fpeélacle  funefle  ; 

Ces  lieux  fouillés  de  fang  font  peu  dignes  d’Orefte  ; 
Suivez-moi  l’un  ôc  l’autre. 

O R E S T E. 

Ah  ! que  vous  me  troublezz  ! 


tragédie. 
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Pourquoi  nous  éloigner  ? Palamede , parlez. 

Craint-on  quelque  transport  de  la  part  de  la  Reine  ? 

PALAMEDE. 

Non  , vous  n’avez  plus  rien  à craindre  de  fa  haine. 

De  fon  trille  deftin  lailfez  le  foin  aux  Dieux  : 

Mais , pour  quelques  momens , abandonnez  ces  lieux  j 
V enez. 

O R E S T E. 

Non , non,  ce  foin  cache  trop  de  my Itère j 
Je  veux  en  être  inftruit  j parlez  , que  fait  ma  mère  ? 

PALAMEDE. 

Eh  bien  ! un  coup  affreux. . .. 

O R E S T E. 

Ah  ! Dieux  ! quel  inhumain 
A donc  jufques  fur  elle  ofé  porter  la  main? 

Qu’a  donc  fait  Anténor  chargé  de  la  défendre  ? 

Et  comment , &:  par  qui  s’eft-il  laiffé  furprendre  ? 

Ah!  j’attefle  les  Dieux  que  mon  jufte  courroux.... 

PALAMEDE. 

Ne  faites  point.  Seigneur,  de  ferment  contre  vous. 

O R E S T E. 

Qui,  moi,  j’aurois  commis  une  aétion  fi  noire  ! 

Orefte  parricide  ! Ah  ! pourriez-vous  le  croire  ? 

■ S 4 
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É L E C T R E , 


De  mille  coups  plutôt  j’aurois  percé  mon  fein. 

Jufte  Ciel  ! Et  qui  peut  imputer  à ma  main. . . * 

PALAMEDE. 

J’ai  vu,  Seigneur,  jai  vu 5 ce  n’eft  point  1’impofture 
Qui  vous  charge  d’un  coup  dont  frémit  la  Nature. 

De  vos  foins  généreux  plus  irritée  encor , 
Clytemneftre  a trompé  le  fidèle  Anténor  ; 

Et  rempliflant  ces  lieux  & de  cris  & de  larmes  , 

S’eft  jettée  à travers  le  péril  ôc  les  armes. 

Au  moment  qu’à  vos  pieds  fon  parricide  époux 
Etoit  près  d’éprouver  un  trop  jufte  courroux , 

Votre  main  redoutable  alloit  trancher  fa  vie  : 

Dans  ce  fatal  inftant  la  Reine  l’a  faifie. 

Vous , fans  confidérer  qui  pouvoit  retenir 
XJne  main  que  les  Dieux  armoient  pour  le  punir , 

V o us  avez  d’un  feul  coup , qu’ils  conduifoient  peut-être. 
Fait  couler  tout  le  fang  dont  ils  vous  firent  naître. 

O R E S T E. 

Sort , ne  m’as-ru  tiré  de  l’abîme  des  flots  , 

Que  pour  me  replonger  dans  ce  gouffre  de  maux , 
Pour  me  faire  attenter  fur  les  jours  de  ma  mère  ! 
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SCÈNE  VIII. 

CLYTEMNESTRE,  ORESTE, 
ÉLECTRE,PALAMEDE,  ARCAS, 
ANTÉNOR,MÉLITE,  GARDES. 

ORESTE. 

E ll  t vient  ; quel  objet  ! où  fuirai-je? 

É LE  CIRE. 

Ah 5 mon  frère! 

CLYTEMNESTRE. 

Ton  frère  ! quoi!  je  meurs  de  la  main  de  mon  fils  ! 
Dieux  juftes  ! mes  forfaits  font-ils  affez  punis  ? 

Je  ne  te  revois  donc,  fils  digne  des  Atrides, 

Que  pour  trouver  la  mort  dans  tes  mains  parricides? 
Jouis  de  tes  fureurs , vois  couler  tout  ce  fang. 

Dont  le  Ciel  irrité  t’a  formé  dans  mon  flanc. 

Monftre , que  bien  plutôt  forma  quelque  Furie  , 

Puifle  un  deftin  pareil  payer  ta  barbarie  ! 

Frappe  encor,  je  refpire,  & j’ai  trop  à fouffrir 


zSi 


Ê L E C T R E , 


De  voir  qui  je  fis  naître , & qui  me  fait  mourir. 

Achève , épargne-moi  le  tourment  qui  m’accable* 

O R E S T E. 

Ma  mère  l 

CLYTEMNESTRE. 

Quoi  ! ce  nom  qui  te  rend  fi  coupable  3 
Tu  l ofes  prononcer  ! N’afFeéte  rien  , cruel } 

La  douleur  que  tu  feins  te  rend  plus  criminel. 
Triomphe,  Agamemnon  , jouis  de  ta  vengeance  ; 

Ton  fils  ne  dément  pas  ton  nom  , ni  fa  nai fiance. 

Pour  l’en  voir  digne , au  gré  de  mes  vœux  &c  des  tien  ns. 
Je  lui  laifie  un  forfait  qui  pafie  tous  les  miens. 
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SCÈNE  IX  ET  DERNIÈRE. 

oreste,  Electre,  palamede, 

ANTÉNOR , ARCA S, GARDES. 

ORESTE. 

F rappez  , Dieux  tout-puiffans  que  ma  fureur  implore  j 
Dieux  vengeurs,  s’il  en  eft,  puifque  je  vis  encore. 
Frappez  ; mon  crime  affreux  ne  regarde  que  vous. 

Le  Ciel  n’a-t-il  pour  moi  que  des  tourmens  trop  doux  ? 
Je  vois  ce  qui  retient  un  courroux  légitime  ; 

Dieux , vous  ne  favez  point  comme  on  punit  mon  crime. 

É L E C T R E. 

Ah!  mon  frère , calmez  cette  aveugle  fureur. 

N’ai-je  donc  pas  affez  de  ma  propre  douleur? 
Voulez-vous  me  donner  la  mort,  mon  cher  Orefte  ! 

ORESTE. 

Ah!  ne  prononcez  plus  ce  nom  que  je  dételle. 

Et  toi , que  fait  frémir  mon  afpeéfc  odieux , 

Nature,  tant  de  fois  outragée  en  ces  lieux. 

Je  viens  de  te  venger  du  meurtre  de  mon  père  ; 

Mais  qui  me  vengera  du  meurtre  de  ma  mère? 

Ah  ! fi  pour  m’en  punir  le  Ciel  eft  fans  pouvoir , 


284  ELECTRE , 

Prètons-lui  les  fureurs  d’un  jufte  défefpoir. 

O Dieux,  que  mes  remords , s’il  fe  peut , vous  fléchiflennt. 
Que  mon  fang,  que  mes  pleurs,  s’il  fepeut,  t’ attendriffennt; 
Ma  mère } vois  couler 

( Il  veut  fe  tuer.  ) 

PÀLAMEDE,/d  défarmant. 

Ah,  Seigneur  ! 

O R E S T E. 

Lailfe-moi. 

Je  ne  veux  rien,  cruel,  d’Éleélre,  ni  de  toi  : 

Votre  cœur,  affamé  de  fang  & de  vidâmes  , 

M’a  fait  fouiller  ma  main  du  plus  affreux  des  crimes.  . 
Mais  quoi  ! quelle  vapeur  vient  obfcurcir  les  airs  ? 

Grâce  au  Ciel,  on  m’entrouvre  un  chemin  aux  Enfers-s } 
Defcendons , les  Enfers  n’ont  rien  qui  m’épouvante  , , 
Suivons  le  noir  fentier  que  le  fort  me  préfente } 
Cachons-nous  dans  l’horreur  de  l’éternelle  nuit. 

Quelle  trifte  clarté  dans  ce  moment  me  luit? 

Qui  ramène  le  jour  dans  ces  retraites  fombres  ? 

Que  vois-je?  mon  afped  épouvante  les  Ombres! 

Que  de  gémiffemens  ! que  de  cris  douloureux  ! 

Orelte  » ! Qui  m’appelle  en  ce  féjour  affreux  ? 

Égifthe  ! Ah!  c’en  eft  trop , il  faut  qu’à  ma  colère. . . . 
Que  vois-je?  dans  fes  mains  la  tête  de  ma  mère! 

Quels  regards  ! Où  fuirai-je?  Ah!  monftre  furieux 3 
Quel  fpedacle  ofes-tu  préfenter  à mes  yeux  ! 
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Je  ne  fouffre  que  trop,  monftre  cruel  ; arrête, 

A mes  yeux  effrayés  dérobe  cette  tête. 

Ah , ma  mère  ! épargnez  votre  malheureux  fils. 
Ombre  dAgamemnon , fois  fenfible  à mes  cris  ; 
J’implore  ton  fecours  , chère  Ombre  de  mon  père  \ 
Viens  défendre  ton  fils  des  fureurs  de  fa  mère  j 
Prends  pitié  de  l’état  où  tu  me  vois  réduit. 

Quoi  ! jufques  dans  tes  bras  la  barbare  me  fuit. 

C’en  eft  fait  ! je  fuccombe  à cet  affreux  fupplice  : 

Du  crime  de  ma  main  mon  cœur  n’eft  point  complice  ; 
J’éprouve  cependant  des  tourmens  infinis. 

Dieux!  les  plus  criminels  feroient-ils  plus  punis? 


Fin  du  Tome 


premier. 
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